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2 AVERTISSEMENT 

forts courts et fort abrégés : quelquefois même 
ils sont confondus avecles réflexions. Je ne donne 
point ici des préceptes ni des modèles sur la ma- 
nière de composer l'Histoire : je me propose seu« 
lement quelques essais de la méthode qu'on peut 
. suivre en l'enseignant aux jeunes gens; et pourvu 
que ses essais puissent leur être de quelque uti- 
lité , il me semble que par- là les irrégularité 
qu'on y pourra remarquer ^ rentrent en quelque 
sorte dans la règle. 

On trouvera ici y si je ne me trompe , beau- 
coup de traits d'histoire curieux et intéressans , 
beaucoup de réflexions également ingénieuses et 
solides , où je n'ai d'autres mérites , que de les 
avoir ramassés de différcns endroits pour les 
faire entrer dans mon ouvrage. Tous ces pas- 
sages, si admirables pour l'ordinaire dans les an- 
ciens auteurs , perdent beaucoup de leur beauté 
en passant de la langue originale dans une lan- 
ffxe étrangère y par une traduction souvent foi- 
ble , ou même défectueuse. Ce sont comme au- 
tant de fleurs délicates , qu'il est difficile de ma- 
nier pour les joindre ensemble ,. sans flétrir et 
sans amortir en quelquechose leur vivacité: ou, 
pour parler plus juste , ce sont des fruits excel- 
iens y qui , outre le suc et le goût qui en sont 
inséparable y ont une fraîcheur et un coloris 
dont il est à craindre que la main qui les cueille 
ne leur fas§e perdre une grande partie. J'espère 
néanmoins que malgré cet inconvénient , que 
j!aurois bien souhaité pouvoir éviter, le lecteur 

f)lus attentif aux choses mêmes qu'au style , ne 
aissera pas de goûter encore et d'estimer ce 
qu'il y a de beau et de solide dans les faits ^ 
dans les msaimes , dans les léflexions que Tau-; 
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llqiùté m'a fournies , et dont j'ni cru devoir 
faire un recueil assez ample en faveur des jeu- 
nes gens ^ qui ne peuvent pas encore avoir une 
grande connoissance de THistoire. 

Je déclare ici dè^ le commencement , et je 
le répéterai souvent dans ia suite , que c'est 
pour eux principalement que j'écris. Ainsi je ne 
croirai point avoir perdu mon temps ^ ni ma 
peine ^ si mon travail peut leur venir utile. Je 
puis me rendfe ce témoignage , que je n'ai rien 
omis pour arriver k/ce but. Ce que je ne pou- 
wis tirer de mon propre fonds , je n'ai point 
fait difficulté de l'emprunter d'ailleurs; et je me 
croîs obligé d'avouer que ce qu'il y a de plus 
beau dans cet ouvrage , ne vient point de moi. 
Ecrivains grecs et latins , auteurs anciens et mo- 
dernes j livres imprimés et manuscrits , amis ab« 
sens et présens ; j'ai tout mis a contribution , 
pour faire entrer dans mon ouvrage le plus de 
beautés et de richesses qu'il m'a été possible. 

J'aurois pu ne point entamer dans ce tome-cî 
ce qui regarde l'Histoire Romaine : mais com-^ 
me il. me reste beaucoup de matière ' pour le 
tome suivant , j'ai été bien aise de remplir davan- 
tage celui-ci , afin de me réserver plus de place 
dans l'autre ; et d'ailleurs les morceaux de l'His- 
toire Romaine que je touche étant entièrement 
détachés les uns des autres , peuvent aussi , sans 
aucun inconvénient, être places et lus séparément. 

Il m'en reste deux bien importans pour le tome 
qui suivra celui-ci , et qui sont déjà tout prêts. 
Le premier regarde le temps de l'Histoire Ro- 
maine que Polybe a voit choisi pour su^et de 
son grand ouvrage , c'est- a- dire depms \e cotcl- 

j Oapeut foirpi^e. jj , cç qui doit euttui àans wt% âi^>3rtL v^vxv^* 
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mcncemcnt de la seconde guerre Pnnlqiie , jus- 
qu'à la destruction du royaume de Macédoine, 
par la défaite et par la mort de Persée sondenûer 
roi. Polybemefournitencorerautre morceau dans 
un endroit célèbre , où cet aiutéur , aussi bon po- 
litique qiVhabile historien , prévoit et prédit, sur 
la connoissance qu'il avoitdel'état présent de l'em- 
pire Romain , que le gouvernement républicain 
leroit place à la domination monarchique. 

Il fious manque , ce me semble , un ouvrage 
qui seroit d'une grande utilité , et je pourrois 
même dire d'une absolue nécessité pour les 
jeunes gens. C'est une Histoire Ancienne com- 
posée en français pour leur usage , d'où Ton 
écarteroit toutes les questions épineuses de cri- 
tique , et les faits peu importans, et où l'on tâ- 
cheroit de faire entrer une partie de ce qu'il y 
a de plus beau dans les auteurs anciens ; et il 
faut avouer qu'il s'y rencontre des beautés infi- 
nies , soit pour les pensées , soit pour les prin- 
cipes, qui sont bien propres à élever Pâme, 
et à inspirer de grands et de nobles sentimens 
pour tous les états et pour toutes les conditions 
de la vie. J'ai dit qu'un pareil ouvrage me pa- 
roissoit d'une absolue nécessité pour les jeunes 
gens,* je parle surtout de ceux qui étudient dans 
les collèges. Car la multiplicité des choses qu'on 
est obligé d'enseigner dans les classes , ne lais- 
sent point aux professeurs , quelque érudition 
et quelque bonne volonté qu'ils puissent avoir, 
le temps d'enseigner de vive voix l'Histoire a leurs 
écoliers : et cependant on convient ^sez géné- 
ralement que cette étude fait une des pFus es- 
ficniiel/es parties àc l'éducation de la jeunesse* 
// serait donc à souhaiter qu'il y eùl uu ount^<^ 
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composé exprés pour les jeunes gens , dont on 
leur prescriroit tous les jours une certaine lec- 
ture et une certaine tâche , et dont on leur fe- 
roit rendre compte de temps en tempsrCet ou- 
vrage ne de vroit être , ni Un simple abrégé , chargé 
presque uniquement de dates et de noms , ce 
qui ne peut guère servir qu'à ceux qui savent 
déjà rflistoire ; ni d'une trop grande étendue , 
car de jeunes gens occupés de beaucoup d'au- 
tres études nécessaires , ne peuvent pas donner 
un temps considérable a celle de VHistoire. Si 
Ton me ji^eoit capable d'un pareil ouvrage y et 
que Dieu me donnât assez de vie et de santé 
pour l'entreprendre, au défaut d*un meilleur 
ouvrier , je m'en chargerois volontiers quand 
j'aurai achevé celui que je tiens entre les mains. 
Car je comprends parfaitement de quel usage 
et de quelle importance il seroit , pour d'autres 
personnel même que celles qui étudient dans 
les collèges ; et fai toujours une vraie peine de 
n'avoir aucun livre de celte sorte à proposer à 
de jeunes gens de bonne volonté ; qui au sortir 
des études souhaiteroient s'instruire de l'Histoire, 
et qui ne sont pas en état de la puiser dans les 
sources mêmes. L'Histoire Grecque ' a encore plus 
besoin de ce secours , que l'Histoire Romaine , qui 
pour l'ordinaire est pins connue , et dont ona quel- 
ques parties écrites de mains de maîtres ; au lieu 
qu^on n'a presque aucune idée de la première. Je 
sens bien ce qui devroit entrer dans un tel ouvra* 
ge , pour le rendre en même temps agréable et 
utile^mais il y a une grande différence entre le 
sentir , et le pouvoir heureusement exécuter. 

« J'entends par ce mot toutes les ïlistoiief Anciennes c^ui 
font distinguées de VWstoire Komaine , et )€ pue ou'ow vt^t 
pduc cette manière de parler» ^ x 
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Avant que de finir cet averdssement*, ^e dois 
dire un mot de la seconde édition des deux pre- 
miers volumes de cet ouvraj^e qui commence 
aussi à paroître. Je les ai retouches le plus exac- 
tement qu'il m'a été possible , et j'ai profité de» 
remarques et des réflexions que plusieurs per- 
sonnes ont eu la l^onté de me communiquer. 
Les changemens que j'y ai faits sont en assea 
grand nombre ; mais peu considérables , et ne 
regardent point le fond de- l'ouvrage , ni les 
principes. J'ai corrigé quelques citations qui n'é- 
toientpas justes 9* et en retranchant^ en ajoutant^ 
ou en changeant quelques mots et quelques phra- 
ses y î'ai taché d'éclaircir des endroits , dont ap- 
paremment Tobscurité avoit donné lieu à la cri- 
tique. J'ai fait peu d'additions. La plus grande 
est la traduction de deux lettres de Cioéron à son 
ami Attiiais , et de deux passages de son second 
livre sur la Nature des l>ieux/que j'aicru devoir 
ajouter dans l'endroit du premier tome où je 
donne quelques régies pour bien traduire ^' et 
où }'en ai apporté des exemples. 

Quand mes deux premiers volumes parurent 
pour la première fois , l'incertitude du succès 
me causa de grandes craintes. Maintenant c'est 
l'accueil £31 vorable que ye ne puis me dissimuler 
qu'on leur a fait ^ qui m'inquiète pour ce troi- 
sième volume y dans la juste appréhension où je 
suis de ne pa^ répondre comme je le souhaite- 
rois à Tattente du public. Si le désirde lui plaire 
en tâchant de rendre quelque service ii la jeu- 
nesse j est un titre pour mériter ses suffrages , 
j'ose par cet endroit me flatter de n'être pas 
tout à- fait indigne de son approbation. 
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2 n'est pas sans raison que rHistoire a tou- 
jours éxé regardée comme la lumière des temps ■ , 
la dépositaire des événemens y le témoin fidèle de 
la vérité , la source des bons conseils et de la 
prudence , la règle de la conduite et des mœurs. 
Sans elle , renfermés dans les bornes du siècle 
et du pays où nous vivons, resserrés dans le 
cercle étroit de nos connoissances particulières 
et de nos propres réflexions , nous demeurons 
toujours dans une espèce d'enfance ^ . qui nous 
laisse étrangers à Tégard du reste de runivcrs , 
et dans une profonde ignorance de tout ce qui 
nous a précédé ^ et de tout ce qui nous envi- 
ronne. Qu'est-ce que ce petit nombre d'années 
qui composent la vie la plus longue ^ ? qu'est*-- 

> Historia testis temporiim 9 lux veritatîs , vita mimoria « ma" 
fistra vita « nuntia vetustatis, Cic. lib. 2. de Orat. a. )6* 

' Nescfre quid antea quâm natus sis accident ^ id est semper 
me puenim. Cic. in Orat. n. xio. 

3 Terram hanc cum populis urbibusque,,, puncti loco ponimus > 
ad umversa referentes ' minorent porticncm atas nostra quàmvujic- 
ti habêt, si tempori camparetm omtù» Seoec. de Coosol. ad Marc, 
cap. 29. 
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ce que l'étendue du pays qtie nous pouvons oc- 
cuper ou parcourir sur la terre y sinon un point 
imperceptible à Têtard de ces vastes régions de 
Tunivers , et de cette loBguc suite de siècles qui 
se sont succédés les uns aux autres depuis Tori- 
grne du monde ? Cependant c*est à ce point im- 
|>erceptible que se bornent nos connoissances ^ 
si nous n'appelons à notre secours Tétude de 
l'Histoire, qui nous ouvre tous les siècles et tous 
les pays ^ qui nous fait entrer «en commerce avec 
tout ce qu'il y a de grands hommes dans l'anti- 
quité ; qui nous met sobs les yeux tomes leurs 
actions , toutes leurs entreprises , toutes leurs 
vertus , tous leurs défauts ; et qui, par les sages 
réflexions qu'elle bous fournit, au qu'elle nous 
donne lieu de faire ^ nous procure en peu de 
temps une prudence anticipée , fort supérieure 
aux leçons des plus habiles naaitrcs^ 
• On peut ctire que FBistoire est l'école cammn* 
ne du gcaire humain; également ouverte et uiife 
aux grands et aux petits , aux princes eâ aux su- 
jets i et encore plus nécessaire aux grands et aux 
princes qu'à tous les autres ; car , comment à 
travers cette foule de flattetirs qui les assiègent 
de toutes parts , qui ne eessent de les louer et de 
les admirer ,. c'est- a-dire de les corrompre et de 
leur em poisonner resprît et le cœur \ comrmentdis- 
)e, la timide vérité pourra-telle approcher d*^eux„ 
et faire entendre sa foible voix au milieu de ce lu- 
' knulte et de ce bruit confus ? Comment osera-t* 

Nidlum seculum magiùs ingénus clusurh est^nullumuon cogitor 
t'ioni pervium. Idem. ^ 

. Si niagnititdine animi egredi hwminat imbçcHUiatis angustiiis 
Uhift 1 wtiltum per quod spcitiemur temporis est,,^ Licet in conr 
soiiium omnis «evi pariicr incedcre» Ici. de Brev. vi:. cap», l^ 
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elle leur montrer les devoirs et les servitudes de 
la royauté ; leur faire entendre en quoi consiste 
leur véritable gloire ; leur représenter que s'ils 
veulent bien remonter jusqu'à l'origine de leur 
institution , ils verront clairement qu'ils sont pour 
les peuples ' j et non les peuples pour eux ; les 
avertir de leurs défauts ; leur faire craindre le 
juste jugement de la postérité , et dissiper le 
nuage épais que 'forme autour d'eux le vain fan- 
tôme de leur grandeur et l'enivrement de leur 
fortune ? 

Elle ne peut leur rendre ces services si impor- 
tans et si nécessaires , qtie par le secours de l'His- 
toire , qui seule est en possession de leur parler 
avec liberté , et qui porte ce droit jusqu'à juger 
ift)averainement des actions des rois mêmes ^ aussi 
bien que la renommée , que Sénèque appelle , 
Uberrimam principum Judicem ^ . On a beau faire 
valoir leurs talens , admirer leur esprit ou leur 
courage y vanter leurs exploits et leurs conquêtes : 
ri tout cela n'est point fondé sur la vérité et sûr 
la justice , l'Histoire leur fait secrètement leur 

{>roce8 sons des noms empruntés. Elle ne leuf 
ait regarder la plupart dès plus fameux conque- 
rans que comme des fléaux publics, des ennemie 
du genre humain /des brigands des nations ^ , 
qui poussés par une ambition inqniète et aveu- 
gle, portent la désolation de contrées en contrées, 
et qui semblables à une inondation ou à un in- 
cendie 4, ravagent tout ce qu'ils rencontrent. Elle 

« Assiduis,,htHvtat'ii ar^umentis probavit , îwn rempublicam 
êujtn cs^c , ud rcipuhlicot Senec. <îe ( Jem. lib. i. c. 19. 

» Senec. de Consil, ad Marc, cap, 4. 

^ ^Pratdn-gentiufn levavit se- Terem. i . 7. 
!!< fihUijtpiyaut Alexandrî lat ocinia ceterumquc , 'qnî exî'î'û 
gintium clarî, non minores j'u€it: pesus mortaVmrr^ rr i::i i«uruia* 
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leur met sous les yeuic un Caligula , un Néroii ; 
un Domîûen, combles de louantes pendant leur 
vie , devenus après leur mort Thorrcur et Texé- 
cration du ^enre humain : au lieu que Tite> Tra- 
îan, Antonm, Marc-Aurele^en sont encore re- 
gardes comme les délices y parce qu'ils n'ont usé 
de leur pouvoir que pour faire du bien aux hom- 
mes. Ainsi Ton peut dire que l'Histoire , dès teùt 
vivant même , leur tient lieu de ce tribunal éta<» 
LU autrefois chez les Egyptiens ^ où les princes 
comme les particuliers étoient cités et juges après 
leur mort , et que par avance elle leur montre la 
sentence qui décidera pour toujours de leur ré- 
putation. Enfin, > c'est elle qui imprime aux ac- 
tions véritablement belles le sceau de Hmmor- 
talité, et qui flétrit les viqes d'une note d'infamie 
que tous les siècles ne peuvent effacer. C'est par 
elle que le mérite méconnu pour un temps , et 
la vertu opprimée , appellent au tribunal mcor- 
Tuptible de la postérité , qui leur rend avec^é- 
doiïimagement la justice que leur siècle leur a 
quelquefois refusée ^ et qui ^ sans respect pour 
les personikcs , et sans crainte d'un pouvoir qui 
n'est plus , condamne avec une sévérité inexora- 
ble l'abus injuste de l'autorité. 

Il n'est point d'âge , point de condition , qui 
ne puisse ture^ de l'Histoire les mêmes avantages; 
et ce que j'ai dit des princes et des conquërans , 
comprend aussi , eii gardant des justes propor- 
tions, toutes les personnes constituées enaignité': 

iio qvaplanun omne perfusum est , quàm conftagraHo qua ma^ 
gna pars ammatitiumexaiult, Senec. iib. 3. Mat:. Quant, in 
prœfat. 

I Prxcipuum mwius annallum reor , ne virtutet siUantur , »#- 
^e pravis dictis factîsque ex posHritatc et iiipmàa^ mctus $it* 
TacicrAuiuI. Iib. 3. cap. C%* 
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ministres d'Etat , généraux d'armées , officiers , 
magistrats , intendans ^ prélats , supérieurs ecclé- 
siastiques tant séculiers que réguliers , les pères 
et mères dans leur fitmille j les maîtres et mai- 
tresses dans leur domestique , en un mot tous 
ceux cpii ont quelque autorité sur les autres. Car 
il arrive quelquefois h ces personnes d'avoir dans 
une élévation très-bornée plus de hauteur , de 
faste et de caprice que les rois , et de pousser 
plus loin Tesprit despotique et le pouvoir arbi- 
traire. Il est Qonc très- avantageux que l'Histoire 
leur fasse à tous d'utiles leçons ; que d'une main 
non suspecte elle leur présente un miroir iidcle 
de leurs devoirs et de leurs obligations ^ et qu'elle 
leur fassent entendre qu'ils sont tous pour leurs 
inférieurs , et non leurs inférieurs pour eux. ^ 

Ainsi riËstoire ^ quand elle est bien enseignée^ 
devient une école de morale pour tous les hom<» 
mes. EUle décrie les vices , elle' démasque les 
fausses vertus , elle détrompe des erreurs et des 
préjugés populaires y elle dissipe le prestige en- 
chanteur des richesses et de tout ce vain éclat 
qui éblouit les hommes, et démontre par mille 
exemples plus persuasifs que tous les raisonne-*- 
mens y qu'il n'y a de grand et de louable que 
l'honneur et la probité. De l'estime et de l'admi- 
ration que les plus corrompus ne peuvent refuser 
aux grandes et belles actions qu'elle leur nrésen* 
le , elle fait conclure que la vertu est donc le 
véritable bien de l'homme , et qu'elle seule le 
rend véritablement grand et estimable. Elle 
apprend à respecter celte vertu ' , et à en dé- 

1 Sed quemadmodum visas oculorum quibusdam medicanien'^ 
lis acui soUt et repurgari / sic et nos , si aciem anlmi libéra* 
n impediiticntiM votuenmus ipoterimus perspicere virtiitem^ etiam 
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mêler la beauté et réclai k travers les i^oUes de 
la pauivreté , de l'adversité ^ de robscurité , et 
iDcme quelquefois du décrî èl de Finfamie : 
comme au ooblraîre elle n'iuspire que du mépris 
et de rhoireur pour le crime , fûi-il revêm de 

Î pourpre y tout brillant de lumière , et placé sur 
e trône. 

t Mais pour me bornera ce qui est de mon des^ 
sein y je regarde l'Histoire comme le premier mai- 
ire qu'il faut donner aux enfnns, également pro- 
pre à les amuser et à les instruire j à leur former 
resprit et le cœur , à leur enriehir la mémoire 
d'une intinité do faits aussi agréables qu'utile& 
Elle peut même beauccmp servir < ^ par raitrait 
du plaisir qui en est inséparable ^ à piquer la cu<- 
riosité de cet âge avide d'apprendre , et à lui 
donner du goât pour Tétude. Aussi , en matière 
d'éducation , e'esl un princi{)e fondamental , et 
observé dans tous les temps , quei'étude deVIIis- 
loire doit précéder toutes les autres , et leur pré- 
parer la voie. Plutarque nous apprend que le viei i x 
Caton^ ce célèbre censeur, doot le nom et la 
•vertu ont tant fait d'bonneur à la République ro- 
maine y et cfuî prit un soin particulier d'élever 
par lui-même son tils sans vo^iloir s'en reposer 
£ur le travail des maîtres , composa exprès pour 
lui y et écrivit de sa propre main en gros carac- 

ebrutam corpore-^ etiam pauperta*€ opposita j et humilitate et 
vifamia obfocentibus » certumus i hiquam > pulchritudinem illam > 
qudtuvU sordldo ohtectam y Rursus aquè malitîam 9 et izrumno' 
,> eirih".} vét^rmim pcspiciemus « quam\^s multus circà divitia- 
ium radiantium splendor impediat « et intuentcm , hific hotiotum » 
illinc magnarum potestatum 9 falsa lux verberet, 6enec, Epîst» 
115. 

' Fi:tendum in ipsis' rébus qu» discantu" et cognoscuntur , i/i- 
vitiimerita inesse ^ quitus addîsccndum cognosccnduntiuç movc^* 
mur. Gic. lib. 5.. de fiii. bon. ec mal» ii* $1» 
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tères , de belles histoires ; afin y disoit il y^ qnp cec 
enfant , des le plus bas âge, fut en élat^ san» 
sortir de b maison paternelle , de faire connois- 
sance avec les grands hommes de son pays y et de 
se former sur ces anciens modèles de probité et 
de vertu. 

Il n*esl pas nécessaire que je m'arrête plu» 
long-temps à prouver Tutilité deTHistoireic^est 
un point dont on convient assez généralement^ 
et que peu de personnes révoquent en doute. 
L'important est de savoir ce qu'il faut observer 
pour rendre cette étude utile , et pour en tirer 
tout le fruit qu'on en doit attendre. C'est ce que 
je vais essayer de faire. 

Division de VOuvrage, 

Pour mettre quelque ordre dans ce que j'ai à 
dire sur l'Histoire , je diviserai ce traité en qua- 
tre parties. La première sera sur le goût de la so- 
lide gloire et de la véritable grandeur , et servira 
à précautionner les jeunes gens contre les fausses 
idées que Tétude même de l'Histoire pouvoit leur 
donner snr ce sujet. La seconde regardera l'His- 
toire sainte. La troisième traitera de THistoire pra- 
fine^dans la dernière je dirai quelque chose delà 
Fable , de l'étude des Antiquités Grecques et Ro- 
maines , des auteurs ou l'on doit puiser la con- 
naissance de THlstoire y. et de l'ordre dans lequel 
on les doit lire. 

Je ne parle point ici de THlsloire de France , 
parceque Torare naturel demande qu'on fasse 
marcherl'Histoire ancienne avant la moderne, et 
que je ne crois pas qu'il soit possible de trouver 
du temps pendantle cours des classes pour s'ap- 
pliquer à ceilç de France. Mais je suis bien éipi- 
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est esûaié de tous. Ce n*est pas la raison , mais - 
la coutume qui les guide. Un seul mauvais exem* 
pie seroit capable de corrompre Tesprit des jeu- 
nes gens susceptibles de toutes sortes d'impres- 
sions ' . Que n y a-t-u donc pomt a cramdre pour 
eux dans un temps où les vices sont passés en ' 
usage , et oii la cu[iiditë s'efforce d'éteindre tout 
sentiment d*honneur et de probité ^ ? ^ 

Quel besoin n*ont-ils pas de cette science^, dont 
le principal effet est de dissiper les faux préjugés 

2U1 nous séduisent , parce qu'ils nous plaisent ; 
e nous guérir et de nous délivrer des erreurs 
populaires , que nous avons sucées avec le lait ; 
de nous apprendre à faire le discemementdu vrai 
et du faux y du bon et du mauvais , de la solide 
.grandeur et d'une vaine enflure ,* et d'empêcher 
que la contagion du mauvais exemple et des cou* 
tûmes vicieuses n'infecte l'esprit des jeunesgens 4^ 
et n'étouffe en eux les heureuses semences de 
Lien et de vertu qu'on y remarque ? C'est dans 

cepta sunt.,» nec ad ratkttem , sed ad similitudimm vïvitnui, Id» 
lit. de Vit. beat. cjp. i. 

< Unum exerr.plum , aut luxurim 9 aut avarhîm mtdtum mdH 
facit.,. Quid tu accidere hls mortibus credis in quos publiée 
factus est impetus ?... adeo îiemo twstrùm ftne impetum vitio' 
rum tant magno conûtatu venientmin potest. Senec. Kpist. 7» 

Desjnit esse remedio îocus , ubij qu<x fuerant vitia mores surtt, 

■ • Certatur ingentt quodam nequîtîa certamir % : major quoti* 
die peccandi cupitUtaSy minor verecuiidia est, Id. iib. z. de Ira y 
cap. g. ■ 

- ^ Sapientia animi magistra est,,, Qum smt mala^ quot vtdean» 
pir , ostendk. f^anitatem exuit mentibus y . dat magiûtuditiem s(h 
lidam : nec ignorari s'uiit , ititer magna quid Intenit et tumida, 
hp'nt, 90. ■ *•''■ 

- Ifiducenda est in ocçupatum^ locum vvttt\ , quçt^ meudacic^ fion- 
tra vcrwn pîaccntia exstïrpét y qux nos â populo-, cui nimis 
credimus seyaret , ac sinceris oyinicn'dfu^ reddat, Epist. ■94, 

4 Tdnta est corruptcla mulcc cvisuetudlnis , ut ab ea tan" 
qtuim ignicuU extin^u.mtur à natura dati , exorianturquc et con* 
firmtntur vitia contraria. J^^Q» iib, i. de |ueg. 4t ^5* 
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cette science * qai consiste à juger des choses , 
non par l'opimon commune , mais par la vérité ; 
Hoo par ce qu'elles paroissent au dehors y mais 
par ce qu'elles sont réellemem, que Socrate mel- 
(oit toute la sagesse de Fhomme. 

J*ai donc cru devoir commencer ce traité 
sar THistoire , par établir des principes^ et des 
règles pour juger sainement des belles et des 
bonnes aciions^pour bien discerner en quoi con- 
siste la solide gloire et la véritable grandeur , 
et pour démêler précisément ce qui est digne 
d'estime et d'admiration , et ce qui ne mérite 
que l'indifférence et le mépris. Sans ces règles , 
les jeunes gens peu p récautionnés ^ n'ayant pour 
guides que leur propres penchans / ou les opi- 
nions populaires , pourroient prendre pour mo- 
dèle tout ce qui est conforme a ces fausses idées, 
et se remplir des passions et des vices de ceux 
dont l'histoire rapporte des actions éclatantes , 
qui ne sont pas toujours vertueuses ni esti« 
maUes. 

Il n'y a , à proprement parler , que TE van- 
gile et la parole de Dieu qui puissent nous pres- 
crire des règles sures et invariables pour juger fi- 
nement de toutes choses ,' et il semble que c'est 
uniquement dans un fond si riche que je de- 
Viois puiser les instructions que j'entreprends 
de donner aux jeunes gens sur un sujet si im- 
portant; Mais y afin de leur faire mieux com- 
prendre combien les erreurs que ]e combats ici 
• sont condamnables , et combien elles sont con- 
traires même à ta droite raison ; )e ne tirerois 

« Socrates kaitc summam dixit <*$« sapicntiam dona mala^uC'' 
distiu^uere, Seiiec. Ep. 7^. 
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mes principes du paganisme , qui nous ensei- 
gnera que ce qui rend l'homme véritablement 
grand etdigne a'admiration , ce n'est point les 
richesses ^ la masmficence des bâiiinens y la 
somptuosité des hauits ou des meuhles , le luxe 
de la table , Tëclat des dignités ou de la nais- 
sance y laréputation, les actions brillantes y tèller 
que les victoires et les conquêtes, ni même les 
qualités de Tesprit les plus estimables : mais 
que c'est par le cœur que l'homme est tout ce 
qu'il est ' , et que plus il aura un cœur vérita- 
blement grand et généreux ^ plus il aura demé- 
Eris pour tout ce ^ui paroît grand au reste des 
ommes. Je n'avois d'abord tiré mes exemples 
que de l'histoîre ancienne 5 mais des personnes 
nabiles et intelligentes m*ont conseillé d'y en 
ajouter d'autres tirés de l'Histoire moderne , et 
surtout de celle de France , et m'en ont elles- 
mêmes fourni plusieurs , dont je reconnois ici 
leur être redevable. 

Quoique j*aie puisé tous mes principes et la 
plupart des exemples dans le paganisme, et 
que j'aie évité de proposer pour mod^estant 
de saints illustres que le christianismenous four- 
nit pour tous les états et toutes les conditions ; 
il ne s'ensuit pas que mon dessein ait été de 
me borner à des vertus purement païennes. On 
peut considérer les choses d'une manière plus 
humaine , sans examiner la dernière fin et les 
plus sublimes motifs. On s'élève ainsi par de- 

« Cogita in fe, prctter aramum y nîhil esse miràbile: cuîma" 
gno nihil magnum est. Senec. Episc. 8. 

Hoc nos doce , beatum esse illum^ cui êmne dênum in ani* 
mo est... illum erectum^ et cxceUum » et tmrûbilia cêlcûntemm 
Id. ISpisc. 4$, 
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grés à uue vertu plus pureet plus parfait,* et en se 
reDdantattemifetdocileàla raison, l'oû se pré- 
pare a le devenir à la religion et à la ïoi, qui com-* 
mandent les mêmes choses^ mais enproposantde 
plus grands motifs^ etde plusdignes récompenses» 

Au reste , je prie le lecteur de se souvenir 
que cet ouvrage n'est point fait pour les sa vans -, 
qui sont très- instruits du fond de l'Histoire , 
et qui pourroient trouver ennuyeux ce grand 
nombre de faits que je cite, parce qu'ils n'ont 
rien de nouveau pour eux;- mais que mon des- 
sein est d'instruire principalement de jeunes 
ëtudians > , qui souvent n'auront presque d'au- 
tre^déede l'Histoire que celle que je leur en don* 
nedans ce livre,- ce qui m*oblige d'être plus long, 
de rapporter plus d'exemples , et d'y joindre 
plus de réflexions que jen'aurois fait sans cela. 
§. I. JRicIiesstçs. Pauvreté, 

Comme les richesses sont le prix de ce qui est 
le plus estimé et le plus recherché dans la vie ' , 
des dignités , des cnargcs , des terres , des mai- 
sons , des ameublemens, de la bonne chère , du 
plaisir: il n'est pas étonnant qu'elles soient elles- 
mêmes plusestimées et plus recherchées que tout 
le reste. Ce sentiment , déjà trop naturel aux 
en fans y est nourri et fortifié en eux par tout 
ce qu'ils voient et partout ce qu'ils entendent. 

■ Nos iiutîtutwnem professi, non solàm scîentîbus ùta i vtd 
et'uun disccntibus tradimus : ideoque paulo pluribus verbis de* 
bct haben venia^ Qulnfil. lib, ii. cap. x. 

* Hctcipsares tôt magistratus y tôt judlces detinst, quat mû' 
gtstratus et judièes facït\ pecunia: quot ex quo in honore esse 
* capit y venu rerum.honor cecidit., Admirationem nobis parentes 
miri argentique fecerunti et teneris infusa cu^iditas altius sedit , 
crevitque nooiscum, Deinde totus populus » m alia discors , in 
hoc convtnit , hoc suseipiunt, hoc suis optant,,, Deniqtie eo mores re- 
dacti sunt f ut paupertas m/tîedicto pro&roque s ;t ^ coumn^ta, 
dhitibus j iuyisa/faupgriùiis, Seneo, Epist» IIJ. 
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gné de regarder celte étude comme indîfFcretite ; 
et je vois avec douleur qu'elle est négligée par 
beaucoup de personnes , à qui pourtant elle seroit 
fort mile y pour ne pas dire nécessaire. Quand je 
parle ainsi , c'est à moi-même le premier que )e 
fais le procès ; car inavoué que je ne m'y suis point 
assez appliqué , et j'ai honte d'être en quelque 
sorte étranger dans ma propre patrie, après avoir 
parcouru tant d'autres pays. Cependant notre His- 
toire nous fournit de grands modèles de vertus ^ 
et un grand nombre de bellesactions , qui demeu- 
rent la plupart ensevelies dans l'obscurité , soit 
par la faute de nos historiens y qui n^ont pas eu ' ^ 
comme les Grecs et les Romains , le talent de les 
faire valoir ; soit par une suite du mauvais goût 
qui fait qu'on est plein d'admiration pour les cho- 
ses qui sont éloignées de notre temps et de notre 
pays y pendant que nous demeurons froids et in- 
différens pour celles qui se passent sousnosy^nx, 
et dans le siècle où nous vivons. Si l'on n'a pas 
le temps, d'enseigner aux jeunes gens dans les 
classes l'Histoire de France ^ il faut tâcher au 
moins de leur en inspirer du goût , en leur ed 
citant de temps en temps quelques traits , qui leur 
fassent naître l'envie de l'étudier quand ils en au- 
ront le loisir. 

« Quia provetierc ibi magna scrîptorum vv^enïa , per terrtt* 
ntm orbem ( veterum ) facta pro maxitmi celebrantur» Sailuft* 
in Ëelio. Gatiliii. 
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ET BE LA viaiTABLE GRANDEUR. 

1 ouTle monde CDD vieDtqu'un des premîerssoins 
de quiconque pense à former les jeunes gens 
dans l'étude des belles-] étires » estd'ëtabHr d'abord 
des principes et des règles du bon goût , qui leur 
poisseiit servir de guides dans la lecture des au* 
teurs. Il est d'autant plus. nécessaire de leur don* 
ner un pareil secours pour l'histoire , qui peut** 
être regardée comme une étude de morale et de 
vertu , qu'il est infiniment plus important de ju** 
ger sainement de la vertu , que de l'éloquence ; 
et qu'il est beaucoup moins honteux et moins 
dangereux de se méprendre sur les règles du dis*- 
cours y que sur celles dés mœurs. * 

Notre siècle , et encore plus notre nation ^ ont 
on besoin extrême d'être détrompés d'une infi- 
nité d'erreurs et de faux préjugés qui deviennent 
tous les jours de plus en plus dominans , sur la 
pauvreté et tes richesses ; sur la modestie et le 
laste ; sur la simplicité des bâtimens et des meu- 
bles y et sut; la somptuosité et la magnificence; 
sur la frugalité et les rafinemens de la bonne chè- 
re : en un mot, sur presque tout ce qui fait l'objet 
du mépris ou de l'admiration des hommes. Le 
goût public. devient sur cela la règle des jeunes 
gens * . Ils regardent comme estimable , ce qui 

« Eectî apud nos locum tenet errer » uhi pabtlau^ foetus est: 
Senec. Epist. 125. 

Nulla ms nos majorîbus malis implicat qttâm quèd ad m» 
tnortm componmur : cptima mti ia ; ^m ma^tw assciuu, re<« 
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Voî]k comme dans tous les temps, et dans tous 
les Etats, ont pense ceux qui avoient Fâme véri- 
tablement noble et élevée. Ces grands hommes , 
persuadés que rien ne marque davantage de la 

{>etitesse et de la bassesse d'esprit que d'aimer 
es riehesses ' , et que rien au contraire n'est plus 
grand ni plus généreux que de les mépriser, fai- 
^ soient consister la plus sublime vertu à suppor- 
ter avec noblesse la pauvreté , et à la regarder 
comme un avantage , et non comme un malheur. 
Selon eux, le second degré de la vertu consistoit 
à faire un bon usage des richesses, quand on en 
possédoit ,- et ils pensoient que l'emploi le plus 
conforme à leur destination , et le plus propre 
à attirer aux riches l'estime et l'amour des hom- 
mes , étoit de les faire servir au.bien de la socié- 
té. En un mot , ils comptoient ne posséder véri- 
tablement ' que ce qu'ils avaient donné. 

^ Cimon, général Athénien, ne croyoit avoir 
de grands biens que pour les communiquer à ses 
citoyens, pour vêil^lesuns, et pour soulager la 
misère des autres. Ce que Philopémen gagnoit 
sur l'ennemi , il ne l'employoit qu'à fournir des 
chevaux ou des armes à ceux de ses citoyens qui 
en mahquoient, et à payer la rançon des prison- 
niers de guerre. Aratns , général des Achéens , 
se fit universellement aimer , et sauva sa patrie , 
en appliquant les présens quHl recevoit des Rois, 

■ Nïhil est tam angusti animi tamque parvi quàm amare 
divitias ; nihil honestius magnificentîusque quàm pecumam con-> 
\emncre , si non haheas : si hiwcas , ad heneficentiam liberali^ 
tatemque convertere, Cic. lib. i. Qffîc. ii. 6$. 

>' Aifùl magis possidere me credam > quàm bene donata. Senee. 
de Vit. beat. cap. 20. 

Hoe habec , quodeumqui dtdu Lib. 6« de Beoef • cap. ) 

3 PiutOrc, 
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à calmer les divisions qui y rc^noient^ en acqui- 
tant les dettes des uns y en aidant les autres dans 
leur besoin , et en rachetant les captifs. 

Pour me contenter d*un seul exemple parmi 
les Bomains , Pline le jeune dépense des som- 
mes considérables pour le service de ses amis. Il 
remet à Tuntoutce qu'il lui doit [ Lib. 2. Ep. 4] 
Il acquitte des dettes qu'un autre avoit contrac- 
tées pour de justes raisons [ Lib. 3. Ep, II ]. Il 
aa^mentela dot delà filte d'im autre , afin qu'elle 
paisse soutenir la dignité de celui qui la doit 
épouser [ Lib. 6. Ep. 32. ]. Il fournit a l'un de 
qaoi être chevalier romain [Z/&. i. Ep. 19. ]• 
Pour gratifier un autre , il lui vend une terre au. 
dessous de sa valeur [ Lib. 7. Ep. n et 14 ] Il 
donne k un autre ^ de quoi retourner en son pays^ 
poury finir tranquillement ses jours [Lib, 3. Ep. 
»i. ]. Il se rend facile dans les discussions de f»- 
mille , et relâche volontiers de ses droits [ Lib. 
4. Ep. lo. Lib. 8. Ep. 5. Lib. 5. Ep. 7. ] Il gra- 
tifie sa nourrice d'une petiteterre , qui suffit pour 
la faire subsister [ Lib. 6. Ep. 3. ]. II fait présent 
à sa patrie * d'une bibliothèque , avec un revenu 
suffisant pour l'entretenir [ Lib. 1. Ep. 8. ]. Il y 
fonde les gages des professeurs pour l'instruc- 
tion de la jeunesse [ Lib. 4* Ep. i3. ]. Il y fait un 
établissement pour élever les orphelins et les en- 
fans des pauvres, dont il reste encore quelques 
vestiges jusqu'à ce jour ; et il fait tout cela avec 
un bien méaiocre [ Lib, i . Ep. 8. ] Mais sa fru- 
galité étoit y comme il le déclare lui*méme, un 
riche fonds, qui ^ppléoit à ce qui manquoit à 
son revenu , et qui fournissoit à toutes ses libé-^^ 

I Le poëte Martial. = » La viUe dt Q6iii#r . « 
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ralités qui nous clonnent dans un particulier. 
Quod cessât ex reditu yfragalitate suppletur ; ex 
quà , i^elut ex fonte , liberalitas nostra decurrit 
[ lÂb. 2. iEp. 4« ] 

Qu'on demande aux jeunes gens ce qu'Us pen- 
sent d'uh tel exemple, en leur faisant comparer 
ce noble et estlmaUe usage des richesses avec 
celui qu'en font ces hommes dénaturés, qui vi- 
vent comme s'ils n'étoient nés que pour eux 
seuls ; qui n'estiment les biens que parce qu'ils 
servent d'instrument à leurs passions , pour en- 
tretenir leur luxe, l'amour des délices, une vai- 
ne ostentation , une curiosité Inquiète, qui ne 
sont d'aucune ressource, ni pour leurs proches, 
ni pour leurs amis, ni pour leurs plus anciens et 
leurs plus fidèles domestiques, et qui croient ne 
rien devoir ni au sang , ni à l'amitié , ni a la re- 
connaissance , ni au mérite^ ni a l'humanité, ni 
même à la patrie. 

' M. de Turenne ayant pris le commande- 
ment de l'armée d'Allemagne, trouva les troupes 
en si mauvais état j qu'il vendit sa vaisselle d'ar- 
gent pour habiller les soldâls,etpour remonter la 
cavalerie , ce qu'il a fait plus d'une fols. Quoi- 
qu'il n'eût que quarante mille livres de rente de 
sa maison , Il ne voulut jamais accepter des som- 
mes considérables que ses amis lui offrolent, ni*, 
rien prendre^ à crédit chez les marchands, de 
peufi^ dlsoltll , que s'il venolt à être tué, Us n'en 
perdissent une bonne partie. ^ Je sais que tous 
les ouvriers qui travaillolent pour sa maison , 
avoient ordre de porter leurs mémoires avant 

I Hommes illustres de M. Perrault. 

* Lorsqu'il mourut i on ne trouva pas chez lui quinze cents 
Êrancs d*arj{ent, çoioptaiit. 

qu'on 
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qu'on partît pour la campagne , et qu'ils étoient 
payés régulièrement. 

' Pendant qu'il commandolt en Allemagne , 
une ville neutre , qui crut que l'armée du roi 
alloit de son coté , fit offrir à ot général cent 
mille écus pour l'engager à prendre une autre 
route , et pour le dédommager d'Un jour ou 
deux de marche qu'il en pourroit coûter de plus 
a l'armée. Je ne puis en conscience ^ répondit M« 
de Turenne; accepter cette somme, parceque je 
n'ai point eu intention de passer par cette ville. 

L'action du grand Scipion en Espagne , lors- 
qu'il ajouta h la dot d'une jeune princesse qu'il 
aYoit fait prisonnière , la rançon que ses parens 
aroient apportée pour la racheter, ne lui a fait 
guère moins d'honneur que ses plus fameuses 
conquêtes. ^ Une action toute pareille du che- 
valier Bayard , ne mérite pas moins de louange. 
Quand Bresse fut prise d'assaut sur les Vénitiens , 
il avoit sauvé du pillage une maison o^i il s'étoit 
retiré pour se foire panser d'une blessure mor- 
telle qu'il avoit reçue au siège , et avoit mis en 
surete la dame du logis , et ses deux jeunes filles 
qui y étoient cachées. A son départ , cette dame , 
pour lui marquer sa reconnoissance , lui offrit 
une boîte où y il avoit deux mille cinq cents du- 
cats y qu'il refusa constamment. Mais voyant que 
son refus l'affligeoit d'une manière sensible j et 
ne voulant pas laisser son hôtesse malcontente 
de lui , il consentit à recevoir son présent , et 
ayant fait venir les deux jeunes filles pour leur 
mre adieu , il donna à chacune d'elles mille ducats 
pour aider à les marier ^ et laissa les cinq cents 

I Lettres de Boursanlt. = » Vie du chevalier BayT-d. 
rOM. ///. TR. DES ET* ^ 
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qui restoîcnt pour être distribués a des commu- 
nautés qui auroient été pillées. 

Mais pour mieux concevoir combien le désin- 
téressement a de noblesse et de grandeur , con- 
sidérons-le y ngn dans des généraux d*armée et 
des princes , dont la puissance et la gloire sem- 
blent peut é-yre relever l'éclat de cette vertu ,• mais 
dans des personnes du plus bas rang , à Tégard 
de qui rien ne peut exciter l'admiration que la 
vertu même. ' Un pauvre homme , qui étoit 
portier à Milaii , chez un maître de pension , 
trouva un sac où il y avoit deux cents écus. Ce- 
lui qui l'avoit perdu , averti par une affiche pu- 
bliqtie, vint à la pension et ayant' donné de bonr 
nes preuves que le sac lui appartenoit, lepor- 
tier le lui rendit. Plein de joie et de reconnois- 
sance y il offrit k son bienfaiteur vingt écus y que 
celui-ci refusa absolument. Il se rédtûsit donc 
a dix , puis h cinq. Mais le trouvant toujours 
inexorable: Je nai rien perdu ^ dit-il d'un ton 
de colère , en jettant par terre son sac ; je ri ai 
rien perdu , si uous ne \fOulez rien recei^oir. Le 
portier reçut cinq écus y qu'il donna aussitôt aux 
pauvres. 

J'ai entendu raconter à un lieutenant général 
des armées dti roi , que dans une occasion où les 
soldats s'amusoient à dépouiller les corps de ceux 
ui avoient été tués , l'officier qui les comma»- 
oit , pour les animer a poursuivre vivement 
Tennemi , et en même temps pour les dédom<- 
mager, leur avoit jeté 40 ou 5o pistoles qu'il avoit 
dans sa poche. Le plus grand nombre refusa de 
prendre part à cette libéralité , qu'ils trouvoient 

■ s, Aug, Scrm, ifS» 
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clcsbonorante pour eux, comme s'ils avoient be- 
soin des présens pour faire leur devoir, et pour 
servir leur roi. Feu M. de Louvois ayant été in- 
formé de cette action , les combla de louanges, 
leur fit distribuer à chacun une certaine somme 
à la vue des troupes , et eut soin de les avancer 
dans Toccasion. 

Chacun sent bien, en lisant de telles histoires , 
l'effet qu'elles produisent sur son cœur. Que Ton 
compare une conduite si noble et si généreuse 
avec la bassesse de sentimens de tant de person- 
nes qui ne cherchent et n'estiment dans les gran- 
des places que Toccasion et la facilité de s'enri- 
chir , et Ton n'aura pas de peine k conclure 
avec Cicéron , qu'il n'y a point de vice plusin- 
famant , surtout pour Qeux qui sont constitués 
en dignité , et chargés de procurer le bien des 
antres , que l'avarice. ' Niillnm igitur viiium tC" 
tfius qaàm avaritia , prœsertim in principibus , et 
rempublicam guhemantibus. Habere enitn quœslid 
rempublicam , non mode turpe est , sed sceleraium 
ctiam et nefariitm. Cette attache à l'argent est un 
défaut qui déshonore aussi infiniment les gens 
de lettres , comme au contraire rien ne leur fait 
plus d'honneur que de regarder avec indiffé- 
rence les richesses. 

Sénèque, après avoir fait de si fréquens et de 
8Î magnifiques éloges de la pauvreté , avoit bien 
raison de se reprocher à lui-même l'indigne at- 
tachement qu'il avoit pour les biens , ^ et ses 

' Ub. 2. Offic. M. 77, 

' Ubi est ( dit-il en parlant à Néron ) anîmus Ule modicis 
eontentus ? TaUs hortos instruit , et per htxc suburbana incedit , 
et tantis agrorum spatiistam latofxnore exuberat? Tacit. Annal, 
Ub. 14. cap. 53. 
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acquisitions sans nombre qu^il a voit faites de » 
terres y de jardins , et de maisons magnifiques, 
ne craignant point d'employer pour cela les 
usures les plus criantes , et de désnonorer , en- 
tièrement , sinon la philosophie du moins le 
philosophe. 

' Tout ce qu'il dit dans un de ses traités pour 
justifier sa conduite , ne fera jamais croire qu'il 
étoit sans attache pour les biens, et qu'il ne leur 
avoit donné entrée que dans sa maison , et non 
dans son cœur. Sapiens non amat divitias , sed 
mauult ^ non in animum illas , sed in donvum 
recipii. 

Je suis taché qu*Amiot , qui dans son siècle 
a fait tant d'honneur a la littérature y ait terni 
un peu sa gloire par celte rouille de l'avarice. * 
C etoit un pauvre garçon , fils , à ce que l'on 
croit , d'un boucher , et qui s'étoit avancé par 
son mérite. Il étoit devenu évêque d'Auxerre , 
et grand aumônier de France. Charles IX , qu'il 
avolt élevé et instruit , l'appeloit toujours son 
maître , et se jouant quelquefois avec lui^ il lui 
reprochoiten riant son a varice. Un jourqu'Amiot 
demandoit un bénéfice de grand revenu , ce 
prince lui dit : Eh quoi , mon maître ! vous di» 
siez que si vous aidiez mille écus de rente , %h)us 
seriez content : je crois que vous les ai^ez , et plus. 
Sire , répondit- il , Vappétit vient en mangeant^ 
Et toutefois il obtint ce qu'il désiroit. II mourut 
riche de plus de deux cent mille écus. 

Nous avons dans l'Université un homme que 
je n'ose nommer , parce qu'il est encore en vie ^ 

• lÀb, de Fit, beata > c. I7-X5« 
> Dlctionnaiff de Bayle* 
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mais dont je ne puis passer sous silence le no- 
ble et rare dësiatéressement. Après avoir ensei- 
gné avec beaucoup de réputation la philosophie 
dans le collège de Beauvais, où il avoit été élevé 
comme enfant de la maison ^ et dont il fut de- 
puis désigné principal , dans le temps même 
qu'il remplissoit la première dignité de TCni- 
versité , il fut appelle a la Cour pour travailler 
à réducation du prince qui occupe maintenant 
le trône d'Espagne ; et depuis il a eu l'honneur 
d'être employé auprès de notre jeune roi ac- 
tuellement régnant. Les deux Cours de France 
et d'Espagne se îsont empressées de lui marquer 
leur reconnoissance en lui offrant des bénéfî- 
ces et des pensions , qu'il a toujours constam- 
ment refusés , alléguant pour raison que ses ga- 
ges lui suffisoient y et beauconp au-delk , pour 
nvre selon sop état , dans lequel ses differens 
emplois y quelcfue éclatans qu'ils fuisent , ne lui 
ont jamais fait changer. ' 

§. II. Bâtimens. 
Il est rare de juger sainement de ce qui brille 
au dehors , et de ce qui frappe les yeux par un 
éclat extérieur. Il y a peu de personnes qui en- 
tendent parler des fameuses pyramides d'Egyp- 
te y sans être transportées d'admiration , et sans 
se récrier sur la grandeur et sur la magnificence 
des princes qui les bâtirent. Je ne sais si cette 
admiration est bien fondée y et si ces masses 
énormes de bâtimens , qui coûtèrent des som- 
mes immenses y qui tirent périr un nombre in- 
fini d'hommes employés à ces travaux , et qui 

■ Il s'appeloîc Fittement. Sa mort , arrivée depuis quelques 
années » me permet de le nommer. 
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n'éloieht que pour laf pompe et l'ostcntaiion , * 
sans être destinés à aucun usage solide ; si , dis- 
je y de tels bâtimens méritent qu'on ei>parle av€C 
tant d'éloges. 

La vraie élévation ne consiste pas à désirer 
ou a faire ce qu'une imagination déréglée , ou 
une erreur populaire, représentent comme grand 
et magnifique. Elle ne consiste pas h tenter des 
choses difficiles , par l'attrait même de la dif- 
ficulté. Elle ne se sent pas excitée par Tidée du 
merveilleux , et par le plaisir de surmonter l'im- 
possible , comme l'histoire l'a remarqué de Né- 
ron , à qui tout ce qui étoit sans apparence se 
jnontroit sous l'idée de grandeur. Erat incredi- 
bilium cupitor* ^ 

3 Cicéron ne trouve d'ouvrages et des bâti- 
mecs véritablement dignes d'admiration, que 
ceux qui ont pour but l'utilité publique : des 
aqueducs , des murailles de villes , des citadel* 
les , des arsenaux, des ports dé mer. 

4 II remarque que Péridès , le premier hom- 
me de la Grèce*, fut justement blâmé d'avoir 
épuisé le trésor public pour embellir la ville d'A- 
thènes , et l'ennchir d'omemens superflus. Les 
Romains , dès la fondation de l'empire , eurent 
un goût bieb différent. Ils visoient au grand , 
mais dans les choses qui regardent ou la religion, 
ou l'utilité publique. 5 Tite-Live remarque que 
sous Tarquin le Superbe , on acheva un ouvrage 
pour faire écouler les eaux de la ville , et que 
l'on bâtit les fondemens du Capitole avec une 

« Pyramides Jiegum pccunîix otiosa ac stuîta ostentatie, Plio. 
lib. iC, Ilist^ ]NHt. cap. iz. 
a Tacit, Ann, lib. iç. c, 42. 
3 Lih, 2. Offic, /i. 6o. = 4 Ihid, = 5 m, i* m $6* 
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magnificence que les siècles postérieurs ont eu 
de la peines égaler : et aujourd'hui l'on admire 
encore la beauté et la solidité des grands che- 
mins construits par les Romains en différens en- 
droits , et qui subsistent presque dans leur en- 
ûer depuis tant de siècles. 

' Il faut Na-peu- près porter le même juge- 
ment par rapport aux bâtimens des particuliers. 
Cicéron , en examinant quelle doit être la mai- 
son d'un homme constitue en charge , et qui tient 
un rang distingué dans l'élat, veut qu'on y cher- 
che avant tout l'utilité et l'usage : à quoi Ton peut 
ajouter une seconde vue , qui regarde la com- 
modité et la dignité ; mais il recommande sur- 
tout d'y évitei! une somptuosité et une magni- 
ficence ^ dont l'exemple ne manque jamais de 
devenir contagieux et funeste , chacun se pi- 
quant dans ce genre, non- seulement d'atteindre, 
mais de surpasser les autres. Luculliis , dit Ci- 
céron^ a-t-il beaucoup d'imitateurs de ses excci* 
lentes qualités? Mais combien n'en a>til point 
pour ce qui regarde la somptuosité des bâtimens? 
On pourroit citer de notre temps beaucoup de 
familles qui ont été , ou entièrement ruinées , 
ou notablement incommodées , par la fureur de 
bâtir , soit à la ville , soit a la campagne , des 
maisons magnifiques qui absorbentle bien le plus 
liquide d'une famille , et passent bientôt à des 
étrangers , qui profitent de la folie des premiers 

« Lib, I. Offic, n, ijg, 

» Cavendum est etiam , protsertîm sî ipse œd-ifices , ne extra 
modum sumptu et mûgnificentiét prodeas : quo in génère multum 
mali etiam in exemple est, Stuaiosè enim plerique , prctsertim 
in hac parte » facta princîpum imitantur ' ut L, LucuUi sumrhi 
viri virtutem quis î at quAm muîti villarum magnificentiam imi- 
tati sunt ! Ibid. n, 140. 
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maîtres. Et c'est ce tjui doit porter les personnes 
chargées de l'éducation des jeunes îjens , à les 
précautionner de bonne heure contre un goût 
si commun et si dangereux. 

Les anciens Romains en étoient bien éloignés. 
Plutarque dans la vie de Paul Emile , fait men- 
tion d'un AeliusTuberon,grand homme de bien, ' 
dit-il , et qui soutint la pauvreté plus noblement 
et plus généreusement que nul autre Romain. Ils 
étoient seize proches parens , tous du nom et de 
la famille Aelia , qui n'avoient qu'une petite mai- 
son à la ville , et autant k la campagne , où ils 
vivoient tous ensemble avec leurs femmes , et 
un grand ilombre de petits enfans. 

' Chez ces anciens Romains , ce n'étoît point 
la maison qui faisoit honneur au maître, mais le 
maître qui faisoit honneur à la maison. Une ca- 




'.y 

et peut- on appeler petite une maison qui renfer- 
moit tant et de si grandes vertus ? 

Le goût pour la modestie des bâtimens et l'é- 
loîgnement de toute somptuosité en ce genre , 
a passé de la république à l'empire, et des par- 
ticuliers aux empereurs mêmes. • 

Trajan mettoit sa gloire a édifier peu , afin 
d'être plus en état d'entretenir les anciens édi- 
fices. 4 Idem tam parcus in œdijicando , guàm 

a Cic» lib. I. de Offic, tu 159. 

3 Jstud humile tugUrium.,, jam omnibus templis formosîus erit^ 

cùm illic justitia cpiispecta fuerit , cùm contvientia , cùm prudcn" 

tiay pietas , omnium ojfficiorum rectè dispcnsandjrum ratio. Nul! us 

angustus est locus-, qui hanc tant magnarumvirtutum turbam capit. 

Seiiec, de Consoï. ad lielv. ca^. 9, 

4 J^/ùi, in Panegyr» 



^ Df: LA SOUDE CLom£. 33 

diligens in tuendo. Il ne faisoit point de cas de 
tout ce que l'on donne à Tostentation et à la va- 
nité. Il connoîssoit y ^ dit Pline j en quoi consis- 
toit la véritable gloire d'un prince. Il savoit que 
des statdes , des arcs de triomphe , des bâtimens^ 
sont sujets à périr par les flamâies, parle temps, 
par la fantaisie d'un successeur ; mais que celui 
qui méprise Tambition ^ qui modère ses pas- 
sions ^ qui donne des bornes a une puissance 
qui n'en a point y est loué de tout le monde du- 
rant sa vie , et encore plus après sa mort, lors- 
que personne n'est (iontraint de le louer» 

L'événement fit voir qu'il avoit pensé juste. 
Alexandre Sévère , ayant fait rétablir plusieurs 
ouvrages de Trajan , y fit remettre partout le 
nom de ce prince , sans souffrir qu'on y substi- 
tuât le sien. Tous les grands empereurs ont eu 
la même modération; ei l'on voit encore aujour^ 
d'hui qu'il y a beaucoup plus de médailles frap- 
pées a la gloire des princes qui ont réparé led ' 
édifices publics , et les monumens de leurs pré- 
décesseurs , qu'a l'honneur de ceux qui en ont 
fondé de nouveaux. 

^ Nous avons déjà remarqué ailleurs c{u*Augus- 
te , pendant près de cinquante ans de règne, se 
contenta toujours d'un même appartement et 
des mêmes meubles. 

3 Vespasien et Tite se firent un honneur et 

« ScU ubi vera principis , ubi sempiterna sit gtoria , ubi 
i'int honores in quos nihil flammis, nïhil scnectut't ^ nihil succeS'^ 
sorîbus liceat. Arcia enim , et itatuas , aras etiam templaquî de- 
moHtur et obscur at oblivio , negligit carpitque pasteritas. Contra f 
comtemptor aftibitionis , et infinitœ potestatis domitordc frenatof 
an'mus ) ipsa vetustate florescit , nec ab uUis magis îaudatur f 
quàm quihus minime necesse est, Clin* 

* Suetom 

^ Suet, m vit* f^esp, cap, 2, 

B i 
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un plaisir de conserver k la campagne Ta petite 
habitation qui leur yenoit de leurs pères , sans 
y faire aucun changement. 

Ces maîtres du monde ne se trouvoicnt pas 
logés trop à rétroit dans une maison qui n*avoit' 
élé bâtie que pour un simple particulier. On voit 
encore aujourd'hui les vestiges de la maison de 
campagne d'Adrien ^ qui ne passe pas la gran- 
deur de nos maisons ordinaires , et qui n'égale 
point celle de plusieurs particuliers de nos jours. 

Maintenant des hommes qui n'ont d'autre më« 
rite que leurs richesses , ( et souvent sortis de 
quelle origine ! ) bâtissent à la ville et à la cam- 
pagne de superbes palais. Malheur a quiconque 
se trouve près d'eux. Tôt ou tard la maison , la 
vigne, et l'héritage du voisin sont absorbés dans 
ces vastes bâtimensy et servent à agrandir leurs 
jardins et leurs parcs. 

Ce que l'histoire nous ' apprend du cardinal 
d'Amboise , archevêque de Rouen , et ministre 
d'Etat sous Louis XII , est un exemple bien 
rare. Un gentilhomme de Normandie avoit une 
terre voisine de la belle maison de Gaillon , qui 
dès lors appartenoit à l'archevêché de Rouen. 
Il n'avoit point d'argent pour marier sa fille; 
et pour en trouver, il offrit au cardinal de 
vendre sa terre à vil prix. Un autre auroit 
peut-être profité de cette occasion ; mais le 
cardinal sacîhant le motif du gentilhomme , 
lui laissa sa terre , et lui donna Targent dont il 
avoit besoin. 

Nous avons eu de nos jours un prince ^ donl 

I Vie dn cirdinal d'Ambroî^e , par Bar.dier, 
> llgr. le duc de Bourgogne. 
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la France regrettera éternellement la perte , par 
beaucoup d'autres endroits , et en particulier k 
cause de l'ëloignement extrême qu'il avoit pour 
tout faste , et pour toute dépense inutile. On lui 
proposoit d'embellir un appartement par des 
cheaûnées plus ornées et pus à la mode : com- 
me il n'y avoit point de nécessité , il aima mieux 
conserver les anciennes. Un bureau de quinze 
cents livres qu'on lui conseilloit d'acheter , lui 
parut d'un trop grand prix ; il en fit chercher 
un vieux dans le garde-meuble , et il s'en con- 
tenta. Il en étôit ainsi de tout ; et le motif de 
cette épargne , étoit de se meure en état de faire 
de plus grandes libéralités. Quelle bénédiction 
pour un royaume , et quel présent du ciel , 
qrfun* prince de ce caractère ! En fait de solide 
gloire et de véritable grandeur y combien un 
tendre amour pour les peuples , qui va jusqu'à 
s'épargner tout pour les soulager , est-il préfé- 
rable à toute la magnificence des plus superbes 
bâtimens ? 

C'est ce que le roi Louis XIV , près de mou- 
rir , c'est-à-dire , dans un temps où l'on juge 
sainement des choses , fit entendre au roi ac-^ 
tuellemcnt régnant. Entre plusieurs autres avis 
qu'il lui donna, dont on a cru avec raison devoir 
conserver à jamais la mémoire ^ J'ai trop aimé 
la guerre , hii dit- il ; ne m'imitez pas en cela , 
non plus que dans les trop grondes dépenses que 
foi faites. Dans le dernier entretien qu'il eut k 
Sceaux tête à tête avec son petit-fils qui partoit 
pour l'Espagne , il lui avoit recommandé lamê^ 

■ Dernières Paroles de Louis XIV au roi Louis XV 5 de 
Vimprimerie du cabinet du roi, 

^ 6 
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me chose : et le roi d'Espajçne a rapporte à une 
personne de qui Ton lient ceci ' , que son grand- 
père lui avoildit ces paroles leslarmes aux yeux, 
§. III. Ameublemens. Habillemens Equipages. 
Rien de toutcelane rend un homme plus grand 
ni plus estimable y parce que rien de tout cela ne 
fait partie de lui-même^ mais est hors de lui^ et lui 
est entièrement étranger. Cependant , voila en 
quoi la plupart des liommes font consister leur 
grandeur. Ils se regardent comme confonduset in- 
corporés avec touice qui les environne , ameu- 
hiemens , habillemens , équipages. Ils entrent et 
grossissent le plus qui peuvent par tout cet ap- 
pareil ridée qu'ils se forment d'eux-mêmes. Par- 
la ils s'estiment fort grands, et se flattent de pa- 
roître tels aux yeux des antres. 

Mais pour jnger sainement de leur grandeur ^, 
il faut les examiner en eux-mêmes, et mettre 
à l'écart pour quelques momens leur train et 
leur suite. On reconnoît pour lors qu'ils ne pa- 
roissoicnt grands et élevés , que parce qu'on lea 
consideroit sur leur bcose. Quand ils sont réduits 
a eux seuls , à leur propre fonds , à leur juste 

» A M. Vittemem. 

a Nemo istorum quos divitice konoresque in aît'iort fastigîo po* 
uurit y magtms est, Quare ergo mugnus videtur f Cum basi illum 
sua metiris,.. fine laboramus errore / sic nobis imponitur y qubd 
tiemimm œstimamus eo quod est , sed adjicimus ilU et ea qur» 
hus adornatus est. Atquicàm voUi vcram homuiis oestimationem 
irûre , et sche qualis S't<, nudum inspice Ponat patrimonium ^ 
ponat honores , et alia fcuîunot meiidacia, Senec. Epist. 76. 

Auro iîlos , argeuto , et ehore ornavi : intus boni nihil est. 
Jsti, quos pro felicibiis aspic'tis , si, r.on qua occwrmit r ^^^ 
qua latent i videntis, miseri sutit , sordidiy tu pcs ^ ad similitU' 
dinemparietum suo'um extrinsccps culti. Itaque , dwi iîlis licct 
ttare ♦ et ad arhitrlum sirum o^tendi , nitent et i: ponwit : cù m 
Aliauid incidit quod disturbet ac dctegat, tune avpnret quant unt 
alfot ac verct fceditatis alicims spletidor tibscotuferit, id» lib» (U 
Piovii. cap. C 
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mesure y ce vain fantôme disparoit. Ils sont ri- 
ches et pares au dehors , comme le sont les mu- 
railles de leurs appartemens : au dedans ce n'est 
souvent que petitesse y que bassesse y que pau- 
vreté , que vide affreux de tout mérite • et quel- 
quefois même cet éclat extérieur cache les plus 
grands crimes et les plus honteux désordres* 
Dieu ' , dit quehjue part Scnèque , ne pou- 
voit mieux décrier ni dégrader tons ces biens 
extérieurs, qui font l'objet de nos vœux , qu'en 
les accordant souvent , conmie il fait , a des mi- 
sérables et a des scélérats , et en les refusant 
pour l'ordinaire aux plus gens de bien. En effet, 
où ceux-ci en seroient-ils réduits, si l'on ne 

{'ugeoit des hommes que parle dehors ? et com- 
nen de fois le plus solide mérite a-til été mé- 
connu , et exposé même au mépris , parce qu'il 
étoit caché sous un vil habi^ , et sous un exté* 
rieur peu . frappant ? 

^ Philopémen , le plus grand homme de j2;uerre 
qui de son temps fût dans la Grèce , qui illustra 
81 fort la république des Achéens par son rare 
mérite , et que \es Romains mêmes ont appelé 
par admiration le dernier des Grecs j Philopé- 
men , dis- je, étoit pour l'ordinaire vêtu fort sim- 
plement , et marcnoit assez souvent sans suite 
et sans train. Il arriva seul en cet état dans la 
maison d'un ami qui l'avoit invité a prendre 
un repas chez lui. La maîtresse du logis qui at- 
tendait le général des Achéens , le prit pour un 
domestique , et le pria de vouloir bien l'aider à 
faire la cuisine , parce que son mari étoit ab^ 

• Nullo modo magîs votest Deus coiicitpita traducere , quàm 
d illa ad turpissîmos defcrt > ab optimis abigit^ Ibid^ q» 5» 
9 Ptuu in viu PhUop. 
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sent. Philopémen quitta sans façon son manteau ^ 
et se mit h. fendre du bois. Le mari étant sur- 
venu dans cet instant y s'écria, dans la surprise 
que lui causa un tel spectacle : Qu'est-ce aonc^ 
seigneur Philopémen , et que veut dire ceci * ? 
C'est, répliqua- t-il, que je paye l'intérêt de ma 
mauvaise mine. 

' Scipion Emilien , pendant cinquante- quatre 
ans qu'il vécut , ne fît aucune acquisition , et ne 
laissa en mourant que quarante-quatre mares de 
vaisselle d'argent et tvois marcs de vaisselle d'or, 
quoiqu'il eût été le maître de toutes les riches 
ses de Garthage , et qu'il eut enrichi ses soldats 
plus qu'aucun autre général d'armée. Ayant été 
député parle Sénat Romain, avec un plein pou- 
voir, pour remettre le bon ordre dans les villes 
et dans les provinces , et pour être l'inspecteur 
des nations et des rots , quoiqu'il fût né d'tme 
des plus illustres* maisons de Rome, qu'il eût 
été adopté dans une des plus riches , et qu'il 
eût un si auguste caractère à soutenir au 
nom de Tempire romain , il ne mena avec lui 
qu'un ami [ Panétins ] , encore étoit-ce un phi- 
losophe , et cinq domestiques ; l'un desquels 
étant mort dans -le voyage , il se contenta des 
quatre qui lui restoient , jusqu'à ce qu'il en eut 
fait venir un de Rome pour le remplacer. Aussi- 
tôt qu'il fut arrivé à Alexandrie avec cette mé- 
diocre suite , la renommée le découvrit , mal- 
gré les précautions que sa modestie avoit pri- 
ses , et attira au-devant <lc lui toute la ville à 

I Tt TOJTO ( cyn) ^tXoTTOtfASV ; Tt yàp aX>o, ( eynj Stii^l* 
C«v sy.s tvoç ) ïî xoxâç o^ioàç Si^Ç ^ièta^i* 
» Plutarch, in Apophtegm. 
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la descente du vaisseau. Sa personne seule < , 
sans autre escorte que\ celle de ses vertus , de 
ses exploits y et de ses triomphes, lui suffît ponr 
faire disparoitre , même aux yeux du peuple , 
le vain éclat du roi d'Egypte , qui étoit venu k 
sa rencontre avec toute sa cour , et pour atti- 
rer sur lui seul les yeux , les acclamations et les 
applaudissemens de tout le monde. 

^ Ces exemples nous apprennent qu'on ne doit 
point juger des hommes par le dehors , comme 
on n'estime point un cheval par sa parure. Un 
rare mérite peut être caché sous un vil habit , 
comme un vêtement précieux peut couvrir do 
^ands vices. Us nous montrent en second Ueu , 
qu'il faut plus de courage et de force d'esprit 
qu'on ne pense , pour se mettre au-d^î^sus des 
opinions populaires, et pour ne point éire tou- 
ché d'une espèce de home qu'il a plu au mode 
d'attacher k une manière de vivre simple , pau- 
vre , frugale. Sénèqùe , tout philosophe qu'il ctoit, 
ou qu'il vouloitparoître,avoit corjservé quelque 
chose de cette mauvaise honte; et il en fait lui- 
même l'aveu 3 y au sujet d'un chariot de paysan 
dont il se servoit quelquefois pour aller a sa 
maison de campagne , mais qui le faisoit rougir 
malgré lui quand d'honnêtes gens le renconiroient 

« Cùm per socios et exteras gentet iter faceret , non manci- 
pîa sed Victoria muncrahantur y nec , quantum auri et argenti , 
stâ quantum amplitudinis pondus secum ferret ^ oestimabatur»M^, 
Max. lib. 4. cap. j. n. i). 

» Senec. Epist, 47. 

3 ytx à me ohtineo , ut hoc vehiculum veîim vîderî meum. 
Durât cdhuc perversa reçtv verecundia. Quoties in aliquem comi" 
tatum lautiorem incidimus , invitus eruhesco / quod argumentum 
est y ista qua proho t quot laudo , nondum habere certam fidem 
et immobilem. Qui soraido vehicuîo erubescit^ pretioso gloria^ 
tur. Parum adhuc profeci f nondum audeo frugalitatem palan 
fêrrc : ctiam nunc euro opimoiiei viatorum^ Seiiee. £puc» 87» 
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sur le chemin dans cet équipage ; preuve cer- 
taine , dit-il , qu'il n'étoit pas bien sincèrement 
dSnvaincu de tout ce qu'il avoit dit et écrit sur 
les avantages d'une vie pauvre et frugale. Celui 

aui rougit d'un chariot de paysan , ajoute- 1- il , fait 
onc cas d'un chariot magnifique. C'est avoir fait 
peu* de progrés dans la vertu , que de n'oser se 
déclarer ouvertement pour la pauvreté et lafru* 
galité y et d'être encore attentif à ce que diront 
les passans. 

' A^ésilas , roi de Lacédémone , étoît en cela 
plus philosophe que Sénèque. L'éducation de 
Sparte Tavolt aguerri contre cette mauvaise hon- 
te. Pharnabaze, gouverneur de l'une des provin- 
ces du roi de Perse , avoit souhaité traiter de la 
paix avec liji. L'entrevue se fit en pleine campa- 
gne. Le premier parût avec tout le faste et tout 
le luxe de la cour des Perses. Il étoit vêtu d'une 
robe de pourpre brodée d'or et d'argent. On éten- 
dit par terre de superbes tapis , et on y joignit 
de riches coussins pour s'asseoir dessus. Agésilas, 
Vêtu tout simplement , n'y fit point tant de façon; 
il s'assit parterre sur le gazon. Le faste du Per- 
san en rougit , et ne pouvant soutenir une telle 
comparaison ^ rendit nommage a la simplicité du 
Lacédénionien en l'imitant. C'est qu'un autre cor- 
tège, bien plus brillant que tout l'or etTargent de 
Perse , environnoit Agosilas , et le rendoit res- 
pectable ; je veiix dire son nom , sa réputation, 
ses victoires , et la terreur de ses armes , qui fai- 
soit trembler le roi de Perse jusque sur son trône. 
Les empereurs Nerva ^ , Trajan ^ ^ Antonin 4, 
Marc- Aurèle 5 ^ firent vendre les palais , la vais- 

' Plut, in vit, ÏMCulli. 

» rJio.=z 3 piin, Pane^, = 4 Capitol. 

* /// F/A M, Aur, Ht. Epitom, a Eutroj^. 
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selle d'or et d'arij[ent , les meubles précieux , et 
toutes les superfluiiés dont ils pouvoient se pas- 
ser, et que leurs prédécesseurs avoient accumu- 
lées par la seule envie de posséder seuls ce qu'il 
y a de plus rare, et de plus beau. Ces mêmes 
princes , aussi bien que Vespasien , Pertinax ^ 
Sévère, Alexandre , Claude II , Tacite , que leur 
mérite seul éleva à l'empire , et que tous les siè- 
cles ont admirés comme les meilleurs et les plus 
grands princes, ont toujours aimé une jçrande sim-^ 
plicité dans leurs habits, dansleursmeu blés, dans 
tout leur extérieur , et n'ont eu que du mépris 
pour tout ce qui sentoit le faste et le luxe. ' En 
retranchant toutes ces dépenses inutiles , ils trou- 
voient un plus grand fonds dans leur modestie , 
que les plus avares dans leurs rapines; et sans 
chercher a se relever par un éclat extérieur * , 
ils ne se montroient empereurs que par le soin 
des affaires. ^ Dans tous le reste , ils s'égaloient 
aux autres titoyens , et vivoient en simples par- 
ticuliers. Mais plus ils s'abaissoient , plus ils pa- 
roissoient grands et augustes. 

4 Vespasien, dans les jours solennels, buvoil 
dans une petite tasse d'argent que lui avoit laissée 
sa grand'mère qui Tavoit élevé. 5 La suite de Tra- 
jan étoit fort modeste et médiocre. Il n'envoyoit 
point devant lui faire retirer le monde pour lui 
Faire place , et il vouloit bien être quelquefois 
oblige de s'arrêter dans les rues pour laisser pas- 
ser le train des autres. 

^ Marc^Aurèle portoit encore plus loin l'éloi- 

« Plin. Paneg, == » Dio. lih. 66. 

• Tr, Trpovota twv xoivCiV , à'j:o<pdcTwp svc;jitÇsro. 
4 Sueton. c, 2. vit yesp. = 5 pHn, Pane;;» 

* M. Aur, vit, Dio, Julian, Cas, 
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monde. Il n'y avoit point à Rome de noblesse 
plus illustre , ni de maison plus riche que la 
sienne. ' Une dame de Campanie Tétant venue 
voir y et logeant chez elle , étala avec pompe tout < 
ce qu'il y avoit alors de plus à la mode et de plus 
grand prix , pour la toilette des femmes; or et 
argent y bijoux ^ diamans , brasselets y pendans 
d'oreilles y et tout cet attirail que les anciens ap- 
peloicnt mundum muliebrem. Elle s'attendoit à 
en trouver encore davantage chez une personne 
de cette qualité , etdemanda avecbeaucoup d'em- 
pressement k voir sa toilette. Cornélie fit durer 
adroitement la conversation jusqu'au retour de 
ses enfans y qui étoient aux écoles publiques ; et 
quand ils furent rentrés : « Voilà y dit- elle en les 
« lui montrant y ma parure et mes bijoux ». Et 
hœc inquit y orncunenta mea sunt. Il ne faut que« 
se demander à s^i-méme ce qu'on pense natu* 
rellement au sujet de ces deux danirs , pour re- 
connoître combien la noble simplicité de l'une 
l'emporte au-dessus de la vaine magnificence de 
l'autre. Quel mérite en effet , et quel esprit y 
a-t il à amasser y à force d'argent y beaucoup 
de pierreries et de bijoux , a en tirer vanité , et 
à ne savoir parler d'autre chçse? Et au contrai- 
re , qu'elle force d'esprit n'y a- t-il point , sur- tout 
pour une dame de la première qualité , de se 
mettre au-dessus de ces bagatelles, de faire con- 
sister son honneur et sa gloire dans la bonne 
éducation de ses enfans , de n'épargner aucune 
dépense pour y réussir., et de montrer que la 
noblesse et la grandeur d'âme est de tous les 
sexes / 

^ « L'archevêque de Bourges ( de Beaunes ) , 

' ^a/cr, Max, Ub, 4. c, 4. =s? * Opusc* de Lo^seL 
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dans la harangue qu'il fit aux Etats de Blois con- 
tre le luxe j principalement en ce qui étoit drf 
coches (c'est- a-dire des carosses) , dont plusieurs 

rsrsonnes de médiocre condition commençoient 
se servir y relève extrêmement la modestie de 
la Première Présidente de Thou, laquelle , pour 
montrer exemple aux autres dames de qualité ^ 
•*étoit toujours contentée de se faire porter en 
trousse à cheval , lorsqu'elle faisoit ses visites dans 
la ville ». Ce quMI y a de beau et de louable dans 
ce trait de Thistoire, n'est pas de faire ses visites 
montée en croupe sur un cheval ; telles étoicnt 
les mceurs de ce temps-là ; mais c'est la force et 
la grandeur d'âme de cette dame , qui croyoit 
que c'étoit soutenir la di^ité de son rang, et être 
véritablement Première Présidente ^ que de don- 
ner anx autres l'exemple de modestie et d« 
simplicité. 

§. IV. Du Luxe de la table. 
n fîit porté k Rome , dans les derniers temps 
de la République , a un excès qui paroit à peine 
croyable; et sous les empereurs on enchérit en- 
core snr ce qui s'étoit pratiqué jusque-là. 

* LucuUe , qui d'ailleurs avoit d'excellentes 
qualités , crut au retour de ses campagnes devoir 
substituer à la gloire des armes et des combats 
celle de la magnificence , et il tourna tout son 
esprit de ce côté- là. Il employa des sommes im- 
menses pour ses bâtimens et pour ses jardins : il 
fit encore de plus fp:andes dépenses pour sa ta- 
ble. Il vouloit que chaque jour elle fût servie 
avec la méjpe somptuosité ,n'y eût- il personne de 
dehors. Comme son maître d*hôtel s'excusoit un 

s Plut, in vit. LucMi^ 
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jourdela modicité d'an repas sur ce qu'il n'y avoîlf 
point de compagnie : « Ne savois-tu pas lut dit-; 
« il , que Luculie devoit manger aujourd'hui 
« chez Luculie » ? Cicéron j3t Pompée , ne pou- 
vant croire ce qu'on disoit de la magnificence or^ 
dinaire de ses repas , voulurent un jour le suif- 
prendre , et s'assurer par eux-mômes de ce qui ' 
en étoit. L'ayant rencontré dans la place puhli-'. 
que , ils lui demandèrent k dîner , et ne souflFrî- 
rent pas qu'il donnât pour cela aucun ordre à 
ses gens. Il se contenta donc d'ordonner qu'on 
les fit manger dans la salle d'Apollon. Le repas 
fut servi avec une promptitude et une opulence 
qui surprit et effraya les conviés. Il ne savoient 
pas que la salle d! Apollon étoit le mot du guet^ 
et signifioit que le festin devoit monter à cin- 
quante mille drachmes. ' 

Si la bonne chère et le luxe de la table peu- 
vent procurer quelque solide gloire , Luculie 
étoit le plus grand homme de son temps. Mais 
qui ne voit quelle petitesse d'esprit , et mémo 
quelle folie il y avoit a faire consister son hon- 
neur et sa réputation a persuader le public que 
tous les jours il faisoit pour lui seul des dépenses 
énormes et insensées? Voilà pourtant de quoi il 
se répaissoit. Je ne sais si les convives, qui admi- 
roient sans doute et louoient beaucoup une telle 
magnificence, étoient plus sages que lui: car c'est 
ce qui entretenoit sa folie et sa maladie. * Irrita^ 
mentum est omnium in quœ insanimuSy admirator 
.et conscius. Et il en est ainsi de tout ce qui com- 
pose cette magnificence extérieure par laquelle 
on veut se rendre considérable ; vastes appar- 
temens , meubles précieux , riches vêtemens* 

« .Vwgt-^^m^ nllle francs. s=s » Scnec, EpUt, ^ 
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Tout cela est pour ia montre, et non pourTusa- 
ge ■ ; pour les spectateurs , et non pour le maître. 
Réduisez-le à la solitude , vous le rendez frugal 
et modeste , et vous faites tomber tout ce vain 
appareil. 

Voici une autre espèce de folle. ^ Une per- 
sonne entrant dans la cuisine d'Antoine , fut sur- 
prise d'y voir huit sangliers qu'on faisoit rôtir en 
même temps. Elle crut que le nombre des convi- 
ves devoit être fort grand : ce n'en ëtoit point \k 
la raison : c'est que chez Antoine , pendant qti'il 
étoit à Alexandrie , il falloit que vers l'heure du 
souper il y eût toujours un repas magnifique prêt 
k servir , afin qu*au moment qu'il plairoit au mai- 
tre de la maison de se mettre a table , il trouvât 
les viandes les plus exquises cuites à propos. 

Je ne parle point de ces dépenses poussées jus- 
([u'à l'extravagance et a la fureur : un plat com- 
posé de langues des oiseaux les plus rares qui 
lussent dans l'univers; plusieurs perles d'un prix 
•infini y fondues et infusées dans une liqueur , pour 
avoir le plaisir d'avaler en un seul coup un nnlllon. 

A ces monstres de faste et de luxe, qui désho- 
norent l'humanité y opposons la modestie et la 
frugalité d'un Caton , l'honneur de son siècle et 
de sa république : je parle de l'ancien , surnom- 
mé ordinairegient le Censeur. ^ Il se glorlfioit de 
n'avoir jamais bu d'autre vin que celui de ses ou- 
vriers et de ses domestiques; de n'avoir jamais 

* Quid tmraris 1 quid stupes ? Pompa est, Ostenduntur îstct 
reSf nën ffossidêntur, Seaec. Epist. iio. 

Jmbitiû et Itixuria tcenam desîderant : sanab'u ista * si abscon* 
ierit, Id. Epin. 94. 

Assuescamus à tiobis removere pompant « et usus rerum ttO0 
êmamenta metiri, Id. de Tranquil. Anim. cap. 9. 

* Plut, in vit. Mtan. =: S Plut, in vit. Caton. Ccitti 
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fait acheter de viande pour son souper qui pas- 
sât trente sesterces ' ; de n'avoir jamais porté de 
robe qui eût coûté plus de cent drachmes d'ar- 
gent *. Tl avoit appris, disoit-il à vivre ainsi par 
l'exemple du célèbre Curius , ce grand homme 
qui chassa Pyrrhus de l'Italie , et qui remporta' 
trois fois Thonneur du triomphe. La maison qu'il 
avoit habitée dans le pays des Sabins , étoit voi- 
sine de celle de Caion, et par cette raison il le re^ 
gardoit comme un modèle que le titre du voisi- 
nage devoit encore lui rendre plus respectable. 
C'est ce Curius que les ambassadeurs des Samni- 
tes trouvèrent dans une maison petitement et pau- 
vrement bâtie, assis au coin de son feu où il fai- 
soit cuire des racines , et qui refusa avec hauteur 
leurs présens, ajoutant que quiconque se pou- 
voit contenter d'un tel repas n'avoit pas besoin 
d'or; et que pour lui il estimoit plus honorable 
de commander à ceux qui avoit de l'or, que de 
l'avoir soi-même. 

Ces exemples, comme trop anciens, pourront 
faire peu d'impression sur la plupart des hommes 
de notre siècle: mais ils en faisoient une si pro- 
fonde sur plusieurs des plus grands empereurs 
romains, que quoiqu'ils uissent au comble des ri- 
chesses et de la puissance , qu'ils dussent soute- 
nir la majesté d'un vaste empire , et tfu'ils eussent 
devant les yeux les profusions en tout genre de 
leurs prédécesseurs , ils croyoient ne pouvoir as- 
pirer à devenir véritablement grands , qu'autant 
^e s'élevant au-dessus de la corruption de leur 
siècle , ils se rapprocheroient de ces vénérables 
modèles de l'antiquité ,• formés sur les règles de 

^ Trois livres quiiiz« sous* = * Cinquante livres. 

u 
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h raison là plus pure , et sur le goût le plus jusœ 
de la solide gloire. 

C'est en étudiant ces grands originaux que Ves- 
pasien se déclara Tennemi du faste , des délices , 
de la bonne chère, et qu'il voulut dans tout son 
extérieur imiter la modestie et la frugalité des an- 
ciens. ^ C'est par ces vertiis qu'il arrêta le cours 
du luxe public et des dépenses excessives , sur- 
tout celles de la table. Et ce désordre ^ qui avoit 
paru a Tibère au-dessus des remèdes, qui s'étoit 
mfiniment accru depuis sous les mauvais princes , 
et que les lois, armées de touiela terreur des pei- 
nes , n'avoient pu réprimer , céda à l'exemple 
seul de sa sobriété»et de sa simplicité , et au. dé- 
sir qu'on eut délul plàifé en l'imitant. ^ II dégra- 
da de même et déshonora le luxe et la mollesse , 
en ôtant le brevet d'une charge 4 à un jeune hom- 
me ^ui étoit venu tout parfumé pour l'en remer- 
cier , et en ajoutant : T aimerai mieux que vous 
sentissiez VaiL 

Les empereurs Nerva,.Trajan, Ântonin, Marc- 
Aurèle, Sévère, Alexandre, Pertinax, Aurélien, 
Tacite, Claude II ^ Probe , tous princes quj ont 
ont faitle plus d'honneur au trône, conduits par 
le même goût , et disciples des mêmes maîtres , 
se sont toujours piqués d'avoir une table des plus 
frugales» et des plus modestes, et en ont sévère- 
ment banni la somptuosité et les délicatesses de 
la bonne chère. La plupart même d'entr'eux se 
contentoient à l'armée des nourritures les plus 

» Tacit. Aim, lib. j.,^', 52. 

» PrœcipuyLS adstrîcti moris auctor P^espasiarius fuit , antliup 
ipse cul tu victuque : obsequium mde in priiicipem , et ctmuîandi 
amor , vaîidior quâm pana èx legibus tt metus, Tiicit. Âiural, 
Ub. j. cup. {$. . 

^ Suetoiu l, g. f . 8 = 4 Prœfccturam. 

TOM. la. TR. D£S. £T. C 
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«comnnines qu'on donne aux soldats < ; 6t àBn 

^qu'ils n'en pussent douter , Alexandre falsoit te* 

s^ir sa tente ouverte pendant ses repas. Quandil 

m'étoit pointa Farmee^ k dépense joumsdièrede 

^sa maison^ dont le détail nous étonne ^ y étoit si 

> modique, qu'à peine suffîroit-elle aujourd'hui k 

tun simple particulier; Il n'avoit aucune vaisselle 

•ti'or , et celle d'argent n'alloit pas k trois cents 

^marcs : de sorte que /quand il vouloit traiter 

rbeaucoup de monde , ilempruntoitdelavaissel'* 

de à ses amis avec leurs gens pour servir , n'ayant 

^ardé dans le palais qu'autant d'officiers qui lui 

^n falloit. dans son ordinaire.^Ce n'étoit.point par 

>un esprit d'épargne qu'il en lisoit ainsi ; car pi- 

>mais prince ne fut plus libéral.'^ Mais il étoit con* 

vaincu , comme il le répétoit souvent , que ce 

n'étoit pas dans Téclat m dans la ma"nincence 

«que consistoit la grandeur et la glaire de Tempi* 

re y mais dans les forces de l'Etat , et dans la ver- 

■tu de ceux qui gouvernent. 4 Pto'omée [^Is dt% 

JLagus] , roi d'Egypte , long-temps auparavant 

«voit donné l'exemple d'une pareille modestie* 

:I1 n'avoit dans son palais que peu de vaisselle., 

•dont la qualité- étoit iiornée a son usage particu* 

lier ; et quand il donnoit a manger à ses amis, il 

en envoyoit quérir chez eux , en déclarant qu'à 

est plus digne d'nn roi d'enrichir ies autres 5 ^ 

-que d'é tre riche 1 ui- même. 

> Fromage, lard, teves , légumes. 

« Quinze pintes de vin par jour, trente livres de viande,^ 
^atre-vingt Livres de pain. On y njoucoît seulement un oison 
les jours de fcce , et d.:iis les plus grandes soleonités un fai- 
san ou deux , et deux chapons. Lampnd, in vita Alexan, 

* Lamp. in vit, Mexand, == 4 PUit. in jépophthegnu 
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^ Ce que rhisioire rapporte de l'empereur 
Probe * qui tient un des premiers rangs entre 
Jes pliis grands princes , et sous qui l'Empire 
Romain monta au comble de son bonheur , n'est 
-pas moins digne d'admiration. Pendant la guerre 
qu'il fit aux Perses , comme il s'etoit assis a ter- 
re sur l'herbe pour y prendre son repas , qui 
n'ëtoit composé que d'un plat de pois cuits la 
'veille , et de quelques morceaux de porc sale ^ 
on vint lui annoncer l'arrivée des ambassadeurs 
^do Perse. Sans changer ni de posture , ni d'ha- 
biis, qui consistoit en une casaque , non de pour- 
pre , mais de laine , et en un bonnet qu'il por- 
tait parce qu'il n'avbit pas un cheveu , il com- 
manda qu'on les ûi approcher , et il leur dit 
qu'il étoit l'Empereur , et qu'ils pouvoient dire 
a lear maître , que s'il ne pensoit à lui , il alloic 
rendra en un mois toutes ses campagnes aussi 
loties d'arbres et de grains , que sa lêie l'étoît de 
cheveux; et en même- temsilôia son bonnet, pouè 
Jeur mieux faire comprendre ce qu'il leur disolt. 
11 les invita k prenare part a son rrpas , s'ils 
avoieat besoin de manger ^ sinon , qu'ils n'a*, 
voient qu'a se retirer à l'henre même. Les am- 
bassadeurs firent leur rapport à leur pritice , 
aui fut tout effrayé ^ aussi bien que ses soldats ^ 
'avoir affaire h des gens si ennemis des délices 
et du luxe. Il vint lui-même trouver Tempe- 
rcur f et accorda tout ce qu'on lui demandoit. 
Dans la parallèle de tout ce que j'ai rapporte 
jusqu'ici sur le faste et sur la simplicité , où Ton 
voit d'un côté tout ce qu'il y a de plus brillant , 

I SynesUu, 

« Synésius ,i^ nomme Carïn ; maïs M. Tillemont , après 1a 
P. Petau 9 pr^nd que cela convient mieu3. à Probe% 



5a /. Partie, du GOÛT 

les richesses^ les superbes bâtnnens y les menblcs 
et les vétemens les plus précieux, la table le plus 
somptueusement et le plus délicatement servie ; 
et où l'on n'aperçoit d'autre part que pauvreté , 
simplicité , frugalité , modestie j mais accompa- 
gnées de victoires , de triomphes , de consulats , 
de dictatures y de Tempire même du monde en- 
tier : J8 demande ^ en ne consultant que le bon 
sens et la droite raison , de quel côté on mettra 
le noble et le grand , et auquel des deux Ton 
croira devoir accorder son estime et son admi- 
ration. La délibération ne sera pas difficile. Et 
c'est ce sentiment naturel et non étudié que je 
regarde comme la règle du bon goût sur la so- 
lide gloire et la véritable grandeur. 

Quand je cite ces anciens exemples de mo- 
destie et de frugalité , mon dessein n'est pas 
d'exiger qu'on s'y conforme en tout. Notre siè^ 
cle et nos mœurs ne comportent plus une vertu 
^i mâle et si robuste. Il y a d'ailleurs des bien- 
séances à garder ; et l'on peut , dans chaque état 
et dans chaque genre y ramener les choses à une 
honnête et louable médiocrité , qui en justifie 
et en rectifie l'usage. Mais combien devroit-on 
avoir de honte et de regret en voyant jusqu'à 

aud point nos mœurs ont dégénéré de la vertu 
e ces anciens payens ? et combien devroiton 
faire d'effort pour se rapprocher au moins en 
quelque degré de ces premières règles , si l'on 
est assez malheureux pour n'avoir plus le cou«- 
rage ou la liberté d'y atteindre. 

Mon dessein , en rapportant ces exemples, est 
premièrement d'apprendre aux jeunesgensqu'ils 
ne doivent point regarder comme méprisables 
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ni comme malheureux , ceux qui mènent une 
vie pauvre et frugale. C'est la réflexion qu« fait 
Séneque a Toccasion de ces exemples mêmes 
dont je parle. Croyons-nous , dit-il * , que nos 
ancêtres , dont les vertus soutiennent encore au- 
jourd'hui un empire que nos vices auroient fait 
Sérir depuis long- temps y fussent fort a plain- 
re , parce qu'ils se préparoient eux-mêmes à 
manger , parce qu'ils n'avoient que des lits fort 
durs , parce fpi'on ne voyolt ni or ni diamans 
dans leurs maisons et dans leurs temples ? 

J^ai bien senti qu'on pourroit me faire une 
objection sur tout ce que je dirois des anciens 
Grecs et Romains ; car , quoiqu'on aîtdu respact 
pour les exemples de la frugalité y de la simpli- 
cité y de la pauvreté d'Aristide , de Cimon , de 
Curius , de Fabricius , de Caton , etc. , il est 
assez naturel d'en rabattre quelque chose , par 
la persuasion où l'on est Ique dans des Républi- 
ques pauvres il ne leur étoijt guère possible de 
vivre autrement ; et il reste un doute dans la plu- 
part des esprits , si ces exemples peuvent être 
d'usage pour notre siècle , qui est pins riche et 

S lus abondant , et où l'on se rendroit ridicule 
e vouloir les imiter. Mais il me semble que 
l'exemple des empereurs doit rendre mes preu- 
ves complètes et sans réplique. En effet , si ces 
maîtres du monde , dont les richesses égaloient 
la puissance , qui succédoient a des empereurs 
qui awent porté le luxe , les délices , la bonne 

« Scilîcet majores iiostriy quorum virtus etiam nunc v'itîa 
uostra sustentât , infelices erant, qui sibi manu sua parabant 
cibum 9 quibiis terra cubiU erat > quorum tecta nondnm quro 
fiifgebant', quorum templa nondum gemmis nitebant ? Senec* 
de consoi. ad Helv. cap. lo. 
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<:hère et les folles dépenses aux derniers ejccès., 
aimaient néanmoins la frugalité , la modestie , 
la simplicité , la pauvreté , que peut-on répliv. 
quer de raisonnable contre les maximes cjuc j'ai 
avancées sur ce sujet ? 

Je demande si ces grands princes dont je liens 
de parler, si ces hommes extraordinaires, si oei 
génies supérieurs n'avoient pas le goût de la vé. 
ritable grandeur et de la solide gloire : si toutes 
les nations et tous les siècles se sont trompés 
dans les éloges magnifiques qu'ils en ont faits ; 
si quelqu'un osa jamais les accuser d'avoir avili ^ 
ou la noMesse de leur naissance , ou la dignité 
de leur rang , ou la majesté'de Tcmpire; si ce 
ne sont pas au contraire ces qualités-la même qui 
lesontrebaussésdavantage, et qui leur ont attiré 
plus universellement l'estime, l'amour , Vadmi- 
ration de la postérité ? Un particulier au jourd'hu i 
se pourroit.il flatter d*êlre meilleur juge qu'eux 
de la véritable gloire, et se devroit-il croire ou 
malheureux , ou deshonoré , de se trouver dans 
une si illustre compagnie, et de se voir à côté 
d'un Trajan , d'un Antonin, d'un Marc-Aurèlc ? 
Fera- t-on plus de cas d'un Aplcius, qui se don» 
nom pour maître consommé dans l'art de bien pré- 
parer un repas, gâta et corrompit son siècle par 
celte malheureuse science? ' qui scientiam popinœ 
professas , disciplina sua seculuni infecit. Préfère- 
ra.tr on aux grands exemples que j'ai cités , ceux 
de Callgula, de Néron , d'Oihon, de Vitelius , 
de Commode , d'Eliogabale ? Car , par un bon- 
heur ÎDesiimable, tous les bons empereurs, gé- 
néralêment et sans exception , ont été du carac- 

i Scnàc, de CotnoL ad Uelv. cay, lo. 
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lète que ]è recommande ici , et gcnéralement toiis^ 
]e$aiéchkiis empereurs se trouvent dans la clas- 
se opposée y avec tous les vices que je conëamne^ « 
Éa second lieu> mon dessein est de faire esti* 
mer aux jeunes gens, dans les grands hommes • 
de l'antiquité , le*fonds même et le principe d'où 
partoit le ^néreux mépris qu'ib faisoient de ce ^ 
que presquetous les hommes admirent et recher^ ^ 
ehent ; car c'est ce fonds ^ c'est cette disposition ^ 
derâineqmest véritablement estimable. On peut^ . 
an milieu des richesses et des grandeurs y être dé- 
lacke et modeste": comme Ton peut^ dans Tobs*» 
CQurité d'une vie pauvre et malheureuse , con» 
server beaucoup a orgueil et d'avarice. 

' L'empereuiv Ântonin- est regardé comme- 
l'un dés plus grands princes qui aient j^bnais ré^- > 
ne. ' Il lut en telle vénération à toute la postéri- 
té y que ni .le peuple romain y ni les soldais ne .- 
ppuvoîem souffrir d'empereur qui ne portât son ' 
nom ; et Alexandre Sévère trouva même ce nom % 
trop .auguste pour oser le prendre. ^ Antonin ^ :, 
par une égalité d'esprit et une grandeur d'âme - 
qui le rendoient indépendant de toutes les cho- 
ses extérieures y se contentoit pour l'ordinaire de :: 
ce qu'il y a de plus simple et de plus médiocre. . 
Gomme il ne recherchoit rien de particulier dans - 
sa nourriture y dans son logement, dans son lit^ , 
dans ses domestiques , dans ses habits , ne vou* 
lont qtie les étoffes communes , et qui se rencon- 
troient les premières: aussi usoit-il des commo- 
dités qui se présentoient , sans les rejeter par va^ 

• Dio, lih, 70. Capitol, in vit, T. Ant, 

• Capitol* in vit» Macrin, Diad, Getct, Lamprid, in vit, 
Alcxaiùl, 

^ M. Aurtl, /. j. c.,i2, £iJ, 6* C» z\% 

G 1 
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niié; prêt a user de tout avec modération^ et i 

se priver de tout sans chagrin. 

C'eA ce fonds et cette disposition d'esprit que 
la femme de Tubëron , dont j'ai déjà parlé, ad- 
miroit surtout dans son mari, selon ia remarque 
judicieuse de Plutarque. « Elle ne rougîssoit 
« point, dit cet historien ' , de la pauvreté de 
« son mari ,- mais elle admiroit en lui la vertu 
« qui le faisoit consentir k rester pauvre » : c'est- 
î^ dire , le motif qui le retenoitdans sa pauvreté, 
en lui interdisant les moyens de s enrichir , qui 
sont ordinairement peu honnêtes, et mêlés d'in^ 
justice , car les voies légitimes d'amasser du bien 
étoient très-rares pour un noble Romain , à qui 
celles du négoce et des manufactures étoient fer- 
mées , et qui ne pouvoit attendre pour récom- 
pense des services qu'il rendoit a l'Etat , ni gra- 
tification , ni pension , ni aucune autre sorte de 
bienfaits que les officiers ont coutume aujour- 
d'hui de recevoir de la libéralité de nos rois. Il 
ne pouvoit guère devenir riche qu'en pillant les 
provinces comme les autres magistrats et les au- 
tres généraux. Et c'est cette grandeur d'âme , ce 
désintéressement, cette délicatesse, cet amour 
de la justice , qui lui faisoient rejeter tous les in- 
dignes moyens de sortir delà pauvreté , que cette 
dame admiroit , et avec grande raison. Infiniment 
élevé au-dessus des sentimens ordinaires, elle 
dcmêloit à travers les voiles de la pauvreté et de 
la simplicité , la grandeur d'âme cjui en étoit la 
cause , et se croyoit obligée de respecter encore 
davantage son mari par l'endroit même qui l'au- 
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roît pent être rendus iiiéprisabies à d*autres. 

Il me semble que ce sont ces sortes de traits 
qu'il faut principalement faire remarquer aux 
jeunes gens dans la lecture de lUistoire , parce 
que rien n'est plus capable de leur former le goût 
et le jugement ; et c'est k quoi doit tendre tout le 
traTail des maîtres. 

U est bon aussi de fortifier ces instructions pat 
des exemples tirés de l'Histoire moderne , et sur- 
tout des grands hommes dont la mémoire est en- 
core récente. Qui n'a pas entendu parler de la 
simplicité et de la modestie de M. de Turenne, 
dans son train et dans ses équipages? « II se ca- 
« che dit M. Fléchier dans son oraison funèbre ; 
« mais sa réputation le découvre. Il marche sans 
ft suite y et sans équipages; mais chacun dans son 
ft espritlemetsur unchardetriomphc.Oncomp. 
« te y en le voyant, les ennemis qu'il a vaincus, 
« non pas les serviteurs qui le suivent. Tout seul 
« qu'il est, on se figure autour de lui ses vertus 
« et ses victoires qui l'accompagnent. Il y a je 
« ne sais quoi de noble dans cette honnête sim- 
« plicité; et moins il est superbe , plus il devient 
« vénérable «-Ilavoit le même caractère en tout; 
dans ses bâiimens , dans ses meubles, dans sa 
table. M. de Catinat, digne disciple d'un tel mai- 
tre, rimita dans cette simplicité comme dans ses 
vertus guerrières. 

J'ai entendu dire a des officiers qui avoient 
servi sous ces deux grands hommes , qu'à l'ar- 
mée leurs tables étoient servies proprement, 
niaîstrès-simplement,qu'ellesétoient abondantes, 
mais militaires 3 qu'on n'y mangeoit que des viaor 

C 5 
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descommun€9 et qu'ony bnvoiiqueda vin tel qu'il 
naissoit dai» le pays où les troupes se trou voient. 

Le maréchal de la Ferlé , que son grand âge, 
et ses infirmités avoient mis hors d'état de ser- 
vir , avoltun fils dont il faisoit préparer les éqai* 
pages pour la campagne. Son maître * d*hôtel ' 
ayant fait y par ordre du iils, une ample provi- 
>sion de truffes , de morilles , et de toutes les 
autres choses nécessaires pour faire d'excellens 
ragoûts, lui en apporta le mémoire. Le maréchal 
n'eut pas plutôt vu de quoi il s'agissoit , qu'il jeta 
le mémoire avec indignation , en disant : « Ce 
« n'est pas ainsi que nous avons fait la guerre. 
« De la grosse viande apprêtée simplement, c'é- 
« toit là tous nos ragonis. Dites a mon fils que 
« je ne veux entrer pour rien dans une dépense 
c( aussi folle que celle- là , et aussi indigne d'un 
« homme de guerre m. On tient ceci d'un offi- 
cier qui l'a entendu dire au maréchal de la Ferté. 

Le même homme a remarciué que , dans la 
dernière guerre , les officiers qui se trouvoicnt 
rassemblés à Paris ne s'entretenoieni presque 
que de la bonne chère qu'Us avoient faitç pen- 
dant la campagne. 

Louis XIV , dans le Code militaire qu'il a 
laissé , et qui renferme divers réglemens pour 
les gens de guerre , outre ce qui regarde la 
vaisselle d'argeot , les équipages et les habits , 
recommande en particulier la simplicité et la 
fru«4alité des repas ' , entre pour cela dans un 

> Sa m jesté voui::nc par toutes voies ôter les moyens aux 
Of)!lcier s Générante de ses années de se constituer en des dé- 
penses inuti: es et superflues, comme celles qui se font en leurs 
tables ; s'étvUt introduit nne méchante coutume de faire dans 
les arltiées des repas plus magnitiques et Sv^mptueuK quMls ne 
tout prdi/iâii eizicji; ea kurs maisons : ce qui uou-seulemem 
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fort ^rand détail ^ et défend soiis de grosses pei- 
bes les dépenses et la somptuosité des tables» 
Cest qu'un prince habile dans Tart de régner , . 
comprend aisément de quelle importance il est 
pour l'Etat de bannir des armées tout luxe et . 
toute magmficence ; de réprimer la folle ambi- 
ûon de ceux qui croient se distinguer par une 
faosse politesse ' ^ et par Téiude de tout ce qui ^ 
énerve et amollit les nommes ^ ; et découvrir 
de honte des profusions qui consument en peu : 
de mois ce qui ser viroit pendant plusieurs années. 

§. V. Dignités , lionneurs. 
Les dignités , et les marques de respect qui 4 
y sont attachées , peuvent avoir de quoi (lattet * 
agréablement Tambition et la vanité de l'homme^ . 
toiais elles ne lui procurant point par elles- mé«* 
mes une véritable gloire , ni une solide gran- 
deur y parce qu'elles lui sont étrangères , qu'elles - 
ïie sont pas toujours la preuve et la Récompense * 
du mérite , qu'elles n*a joutent rien aux bonnes < 
qualités ni du corps ni de l'esprit , qu'elles ne 
remédteut k aucun tle ses défauts , et que sou- 
vent , au contraire , eUrs ne servent qu'a les » 
multiplier et à les rendre plus remarquables , . 

mcoRun^'ile les plus pches , mais ruine entièrement les moiiis > 
acconuncdcs , qui à leur exemple , par ike f\ ss£ rj:puta.- 

Tioa « croient être cbiigés de \e$ imiter... I étend t Sa Ma- • 

jesté , aux Lîeutenam-génémux , etc. qui tiendront table , d'y ■ 

Aire servir aiitie chose que des potjges et du rôti , avec des • 
entrées et entremets qui ne seront qi;e de grosses vLtndes > 

sans qu^il puisse y avoir aucunes assiettes vo'antes ni hors-d'oeu-* • 

vrcT , liéglcmcns du 24 mars 1C72 « es du prr.mi€r avril .' 

I7«Ç. ... " 

• Amhitiont stoliila luxurinsos appardtusconvivinrUm ^ et irri* 

tarrenta Ubidinum , ùt itistrumcnta belli , tnercantur, Tacit. liii. . 

1.1). I. cp. ^8. 

» Pumaiirn disc^ssum ad delinîmenta vitiorum 9 balnea y et 7 

conviviorum clsgantîarn f idqite upuil imperitos humanitat vCC(f- « 

ter, Xaclt. lu vk* Agric, XQp. lu 
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en les rendant pablics , et en.les exposant h ua 
plus grand jour. Ceux cjui jugent sainement des 
choses, ss^sse laisser éblouir par un vain éclat, 
ont toujours regardé les dignités comme un 
poids, dont ils se trou voient plutôt chargés qu'ho- 
norés *,et plus elles étoient élevées, plus ce poids 
leur a paru pesant et terrible. Jll n'y a rien de 
plusgrand ni de plus brillant aux yeux des hom- 
mes , que l'autorité souveraine et la royauté ; 
et il n'y a rien en même temps de plus pénible 
ni de plus accablant. La gloire qui l'environne 
fait qu'on admire avec raison ceux qui ont eu le 
courage de le refuser : les travaux et les peines 
dont elle est înséparrtble, font qu'on adrafre en- 
core davantage ceux qui en remplissent tous les 
devoirs. 

Ces jeunes Sidonîens qui refusèrent le sceptre 
qui leur étoit offert , a voient bien coqî pris, com- 
me Epheslion le leur dit , qu'il y avoit infini- 
ment pins de gloire à mépriser la royauté, qu'à 
l'accepter : ' Prlmi iniellexistis quanta majus ej- 
set regnumfastidire , quiun acc/^ere. Et la réponse 
d'Abdoloiiyme , qu'on avoit tiré de la poussière 
pour le faire monter sur le trône , marque assez 
quels étoient ses sentimens. Alexandre lui ayant 
demandé coumient il avoit porté son état de 
pauvreté et de misère: a Plaise aux dieux, répon- 
« dit- il , que je puisse porter la royauté avec 
« autant de force et de courage ! Utinam , inquit^ 
« eodem animo regnwn pati possim! » Ce mot/ 
regniim pati y poner, souffrir la royauté , est 
plein de sens , et sij;nilîe qu'il la regardoit com- 
me un fardeau plus pesant et plus dangereux 
</ue la pauvreté. 

' Q, Curt, lib, 4. «• i. 
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On verra dans la suite combien il falliil faire 
de violence à Numa Pompilius y second roi des 
Romains , pour lui faire accepter une autorité 
qui lui paroissoit d'autant plus formidable^ qu'elle 
loidonnoit un pouvoir presque sans bornes , et 
que sous le titre spécieux de roi et de maître , 
die le rendoit effectivement le serviteur et l'es- 
clave de tous ses sujets. 

' Tacite et Probe , qui ont fait tant d'honneur 
a leur place ^ furent tous deux élevés à l'empire 
malgré eux. Le premier eut beau représenter son 
âge avancé et safoiblesse, qui lemettoientbors 
d*état de marcher à la tête des armées ; tout le 
sénat lui répondit que c'étoit à son es|)rit et à sa 
prudence que l'empire étoit confié , et (|ue c'é- 
toit son mérite que l'on choisissoit ^ , et non son 
corps. Une lettre que Probe écrivit à un des 
principaux officiers de l'empire y nous apprend 
quels étoient ses véritables sentimens « Je n'ai 
jamais désiré , lui dit-il , la place où je suis ; 
« je n'y suis monté qu'à regret , et je n'y de- 
« meureque parce que j'y suis forcé par la crainte 
« de jeter la république dans de nouveaux périls; 
ft et de m'y exposer moi-même ». 

3 Après la mort de l'enipereur Maximilien , 
on vit naître de puissantes brigues de la part de 
ceux qui prétendoient a Tempire. I *es deux plus 
considérables coricurrens furent François I^r et 
Charles V. Les électeurs , pour mettre fin à ces 
contestations, résolurent de les exclure tous deux 

t^ Fopisc. itt vit. Taciti , et Probi, 

» ^Qnis meliàs quâm scnex imperat ? Imperatorem te , non 
tmlitêm faeimûs» Tu jubé , rmlites pugnent: aiùflium tuum y non 
corpus eligimus, 

9 Yic de Charles Y, pv Leti» 
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comme étrangers y et de mettre là couronne im^ 
pénale sur la tête d'un homme de leur nation ^ 
et du nombre des électeurs. Ils choisirent doné '. 
d'une commune voix y Frédéric de Saxe , sur- 
nommé le Sage , qui demanda deux jours pour 
se détéi^iner ; et au troisième il remercia les . 
électeurs avec beaucoup de modestie , en leur 
représentant qu'à Tàge où il ctoit , il ne se sen- 
toit pas assez de force pour soutenir un si grand ' 
poids. Toutes les remontrances qu'on lui fit' 
n'ayant pu vaincre sa résistaùce , les électeurs 
le prièrent de nommer la personne qu'il yuge- 
roit en conscience la plus propre, l'assurant qu'ils 
s'en rapporteroient à son avis. Frédéric refusa 
long^temps de le faire ; mais enfin , forcé par 
les vives instances des électeurs , il se déclara 
pour le Roi Catholique. 

Ce que nous avons dit de l'autorité souveraine^ 
il faut le due de toutes les places de l'Etat , et 
de toutes les magistratures. Les princes les plus 
éclairés ont écarté les ambitieux , et cherché 
ceux qui fuyoient les emplois. Ils ont vu , niai- 
gré les ténèbres de Tinlidéliié « * que la répu- 
« bliqae ne pou voit être sûrement confiée qu'à 
« ceux qui avoient assez de mérite pour n'oser 
« s'en charger». Et ils cherchoient avec tant dô 
«oin des hommes dignes des premières places ^ 
qu'ils en trouvolont à qui il falloit faire violence 
pour les leur faire accepter , comme Pline lô 
fait remarquer de Trajan. 

Tous ces exeuiples nous montrent qu'il n'y a 
rîen <le véritablement grand dans les dignités <jiie 
le dan^'er qui les environne j et qu'il faut mettre 

/ Lan^tidt m vit* Alex» 5«VwT« 
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ta véritable gloire à savoir les mépriser géné- 
reusement y ou à ne s'en charger que pour Tuti. 
Eté publique ; que la solide grandeur consiste 
à renonce): à la grwdeur même ; qu'on en est 
esclave dés qu'on la désiré , et qu'on est au-des- 
sos d'elle quand on la méprise. 
5. VI. P^ictoires , Yoblesse d'Exiractian , Talens 
de VEsprit , Réputation. 
Je réunis sous un même titre ces avantages , 
quoique très-différens enti^e eux , parce c|u'ils 
ont tous quelque chose d'extrêmement flatteur 
et de séduisant y et qu'ils paroisscnt avoir quel- 
que chose de plus propre et de plus person- 
nel à ceux qui les possèdent. Mais , quoiqu'ils 
soient d'un ordre biensapérieur aux nutres biens 
dont j'ai parlé jusqu'ici , ce n'est point encore 
là pourtant ce qui fait la solide gloire e4 la vc- 
ritalble grandeur. 

Victoires. 

S'il y a quelque chose qui soit capable d'éle* 

ver l'homme au-dessus de rhomine même y et 

de lui donner une supériorité qui le distingue 

du reste des mortels ; il semble que c'est la gloire 

Jui revient des combats et des victoires. Un 
rince j un Général , qui marche à la tête d'une 
nombreuse armée , dont tous les jeux sont tour- 
nés vers lui ; qui d'un seul signal fait remuer 
ce vaste corps dont il est Tâme , et met en mou- 
vement cent mille bras ; qui porte partout la 
terreur et l'effroi ,• qui voit tomber devant lui 
les plus forts remparts et les plus hautes tours ; 
devant qui en un mot tout l'univers étonné et 
tremblant garde le silence : un tel homme pa- 
roît quelque chose de bien grand , Ql&^\£^\& 
approcher beaucoup de la divunlé. 
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Cependant ^ quand on examine de sang froid , 
sons préjut;és , et avec des yeux éclairés par la 
raison , ces fameux héros de Tantiquite , ces 
illustres conquérans^ on trouve souvent que cet 
éclat si brillant des anciens guerriers n'est qu'un 
vain phantôme , qui peut imposer de loin , mais 
qui disparoit et s'évanouit à mesure qu'on s'en 
approcne ,• et que toute cette prétendue gloire 
n'a souvent pour principe et pour fondement 
que l'ambition, ravaric.e, l'injustice , la cruauté. 

C'estceque Scnèque remarque des plus grands 
guerriers , et de ceux qui ont eu le plus de part 
à l'admiration de tous les siècles. On trouve ,, ' 
dit- il , assez de héros «pi ont porté au loin le 
fer et le feu , qui ont forcé des villes regardées 
avant eux comme imprenables , qui ont con- 
qiiis et ravagé de vastes provinces , et qui sont 
arrivés jusqu'au bout de l'univers couverts da 
sang des nations. Mais ces hommes vainqueurs 
de tant de peuples, éloient eux-mêmes vaincus 
»ar leurs passions. Ils n'ont trouvé personne qui 
leur résistât : mais eux-mêmes n'avoient pu ré- 
sister à Tambition et a la cruauté. 

^ Peut-on appeler autrement que fureur ce 
mouvement impétueux qui poussoit Alexandre 
dans des pays éloignés et inconnus pour les ra- 
va;4er ? Etoit-il sage , d'enlever a chaque par- 
ticulier , à chaque pays , ce qii'il a voit de plus 
cher et de plus précieux , et de porter partout 
la désoUtion , en commençant par la Grèce mê- 
me, a laquelle il éloit redevable de son éduca- 
tion? Quelle ra^e de j^^ire, que celle pour qui 
le monde entier ctoit trop petit ? ^ Il demandoit 

« Stn c. Epist. 94. = * Senti, Epist. çj, 
^ E'.eganter et veraci:er tlexandro Uli AJugno quidam cûtn- 
/^nhofis us pirata respondU% Nom (ùm idem rcx HoRÙncm iutcr- 
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on jour a un pirate qu'il avoit pris ^ quel droit 
il crôyoit avoir d'inlesler ainsi les mers : « Le 
même » , répliqua le pirate avec une libre fier- 
té , « que tu as de piller l'univers. Mais parce 
« que je le fais avefb un petit navire , on m'ap- 
« pelle Brigand : et loi qui le fais avec une 
« grande flotte , on te donne le nom de Con- 
« quérant ». Réponse très spirituelle , et encore 
plus vériuble ! 

* Qu'est- ce qui étouffa dans le cœur de Cé- 
sar tous les sentimens de fidélité , de S(>imns«^ 
sien , de justice , d*humanité , et de reconnois- 
sance qu'il devoit à sa république , qui l'avoit 
tiré de la foule des citoyens pour lui confier 
les plus grands commandemens , et pour lui pro- 
diguer les dignités et les honneurs y sinon une 
ambition démesurée , et une illusion de fausse 
gloire y qui lui inspira un désir ardent de voir 
tous les autres au-dessous de lui; et qu'il lui fit 
dire , qu'il aimeroit mieux être le premier dans 
un villaf^e , que le second à Rome ? Quel au- 
tre motif le porta k tourner contre le sein de sa 
patrieles armes mêmes qu'elle lui avoit tnises à la 
main contre les ennemis de TEut , et d'employer 
toute la puissance et toute la grandeur qu'il ne 
tenoit que d'elle seule ^ pour la mettre aux fers 
après l'avoir fait nager dans le sang de ses en- 
fans ? II pensoit sans doute , ^ comme disoit Ci- 

rogastet, qtiid ei videretur <, ut mare haberet infestum; ilîe , 
lioera contumacia : Quod tibi , inquit , ut orbem terrurum. Sed 
quia id ego exiguo navigio facio , latro vocor ; quia tu magna 
classe 9 imperator. Fragment de Crcéroii du troisième livre 
de là flépuoliqde , cité par S. Augustin , liv. 4. de la Cité 
de Dieu , chap. 4. 

« Quid C. Cmsarem tu sua fata pariter ac publica immisit? 
Gloria y ci ambitio , et nullus supra catteros emincndi modus, 
Senec. Kpist. <^ 

» Tadt, hist, /. ^ r. 14. 
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TÎUs , chef des révoltés contre les Romains ^^ 
qae to.ut est permis à un homme qui a les aN 
ti^es à la maiu , et qu'on ne rend point compte.: 
de. la victoire : ^victoriœ rationem non reddi. 

Tout homme équitable et censé , qui lira at^ 
tentive&ient et de suite toutes les vies des hom^ 
mes illustres Grecs et Romains de Plutarque ^ . 
s^il s'examine et s'interroge lui-même , sendra ^ 
au fond de son cœur que ce n'est pointa Alôe* 
x^ndre ni a. César qu'il donne la prcférenee suf - 
tous les autres ; qu'ils ne sont ni les plus grands , 
ni les plus accomplis , ni ceux qui .font le plus 
d'Uonnciu: a la pâture humaine >* et qu'il ne les . 
juge pas les plus dignes de son estime , de son , 
amour ^ de sa vénération.^ ni de$ justes louan^ 
ges de la postérité. 

D'ailleurs , la valeur guerrière laisse souvent * 
des hommes , que des victoires ont rendu ce* 
lèbres^ trcs-foihies et tcèsonédiocres dans d^aâ^ 
très temps , et par rapport à d'autres objets. 
Mêlés ^ de bonnes et de mauvaises qualités ib: 
£3nt effort pour paroitre grands j quand ils se 
donnent en spectacle ^ mais ils rentrent dans . 
leur petitesse, naturelle , dès qu'ils se négligent ' 
et qu'ils n'ont plus de témoins. On est étonne , 
quand on les voit seuls et sans armées, combien 
il y a de distance entre un Général et un grand - 
hpmme. 

Pour porter sur ces fameux Conquérans un 
jugement équitable et éclairé , il est nécessaire 
<l!apprendre aux jeunes gens a séparer a^ec soin 
ce qu'ils ont d'estimable d'avec ce qui est digne 

I Malis bonisque artibus mixtus , etc, Palam laudares J t€* 
àrr^/u mule uudiebunt, Tacic. liisC. iib. x. cap. ïq« 
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de censure. En rendant justice k leur courage, 
à leur activité , à leur habileté dans les affaires, 
k leur prudence, il faut les plaindre d'avoir sou* 
vent ignoré l'usage qu'ils dévoient faire de ces 
.. grandes cjualités , et d'avoir employé au vice et 
à leurs passions des talens, toujours estimables 
en eux-mêmes mais qui n'auroient dû servir 

3u'à la vertu. Faute de distinguer des choses si 
iffërcntes , il n'est que.trop. ordinaire de con- 
foodre leurs véritables motiis avec les prétextes, 
lafin secrètequ'ils seproposoient aveclesmoyens 
qu'ils employoient, leurs taleiis avec l'abus qu'ils. 
en CNOit fait. Et par une erreur encore plus per- 
nicieuse , en nous laissant trop éblouir par leurs 
belles actions , dont l'éclat couvre ce qu'elles 
ont de vicieux et d'injuste , nous leur accor- 
dons une estime entière et sans exception , et 
nous accoutumons les personnes peu attentives 
k mettre le vice k la place de la.yeriu , et à com^. 
Uer de louange ce qui ne mérite que du blâ- 
me. Ce qui peut rendre les victoires glorieuses, 
et ;dignes a'àdmiration , c'est la justice de la 
guerre et la sagesse du Conquérant. Car il faut 
poser ppur principe , que la gloire ne peut ja- 
mais être séparée de la justice ; * Nihilhones* 
tum esse pot est , quodjustitià vacat: et ^ que si 
c'est la cupidité , et non l'utilité publique , qui 
fait affronter les périls , une telle disposition ne 
mérite point le nom de courage et de force , 
et ne peut être appelée qu'audace et férocité. 
Une parole célèbre du chevalier Bayard mou- 

« Offic, lit. X. n, Cl. 

« Animus paratus ad periculum y si sua cupiditate , non uti^ 
Utatt communi irr.peliitur , audacics potuts nomen habeat j qudm 
fortitudlms, ib'.d. n. 6|. 
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rant montre bien la vérité de ce que je viens de 
dire. * Il avoit été blessé mortellement en com- 
battant pour son Roi y et étoit couché au pied 
d'un arbre. Le Connétable duc de Bourbon , qui 

Soursuivoit Tarmée des Français , passant près 
e lui , et l'ayant reconnu , lui dit (ju'il avoit 
grande pitié de lui , le voyant en cet état , pour 
avoir été si vertueux cnevalier. Le capitaine 
Bayard lui répondit : Monsieur il riy a point de 
pitié en moi; car je meurs en homme de bien. Mais 
foi pitié de vous , de vous voir sentir contre votre 
Prince , et votre patrie et votre serment. Et peu 
après ledit Bayard rendit l'esprit. La gloire est- 
elle ici du côté du vainqueur , et le sort du mou* 
rant ne lui est-il, pas infiniment préférable ? 

Noblesse d'Extraction, 
Il faut avouer qu'il y a dans ^ la noblesse de 
Textraction et dans l'ancienneté des familles , je 
ne sais quel attrait puissant pour se concilier 
l'estime , et pour gaf];ner les cœurs. Ce respect 
qu'il est naturel d'avoir pour les nobles , ^ est * 
une sorte d'hommage qu'on se croit encore 
obligé de rendre à la mémoire de leurs ancêtres 
à cause des grands services qu'ils ont rendus à la 
république , et comme la continuation du paie- 
ment d'une dette dont on n'a pu s'acquitter pleî- 
nement à leur égard, et qui par cette raison doit 
se répandre sur toute leur postérité. 

3 Outre le titre de reconnoissance qui nous 

« liUt. du Cheval. Bayard. 

> Er.it hominwn opionioni nobiîitate ipsa , hUinda concilia'^ 
tricula y commcndatus. Cic, pro Sext. n. 21. 

^ Qud in oratïone pler'ique hoc perficiunt j ut tantum ma» 
joribui eorum debitum esse videatur , unde etiam^ quoi pos» 
tciis solvcrctur t redundtiret, ; e leg. Agr. ad popul. 11, i. 

4 Senec, de Bcnef, lib, 4. cap, jo. 
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engage a ne pas borner notre respect pour les 
grands honimes au temps où ils vivent , comme ^ 
eux-aiêaiCs n'y bornent pas leur zèle , mnis 
•'efforcent de devenir utiles aux siècles fiiturs ; 
' l'intérêt public demande qu'on paye a leurs 
descendans ce tribut d'honneur et de considé- 
ration , qui est pour eux un enga«;ement à sou- 
tenir et à perpétuer dans leur famille la réputa- 
tion de leurs ancêtres , en se piquant d'y per- 
pétuer aussi les mêmes vertus qui ont illustré 
leurs ayeux. 

Mais j afin que cet honneur qu'on rend à la 
noblesse , soit un véritable hommage , il doit 
être volontaire , et partir dii cœur. Dès qu'on 
prétend l'exiger a titre de dette , ou l'arracher 
par force , on perd tout le droit qu'on y avoît 
et il se change en haine et en mépris. L'orgueil 
d'un homme qui croit que tout lui est dû a cause 
de sa naissance , et qui du haut de son rang mé- 
prise le reste des hommes , choque trop Ta- 
mour- propre , pour ne pas révolter contre lui 
tous les esprits. Est-ce en effet une si grande 
gloire qtte de compter une longue suite d'aïeux 
Olustrespar leurs vertus , quand on leur res- 
senrible peu ? le mérite des autres devient-il le 
nôtre ? ^ Les images des ancêtres rangées en 
grand nombre dans une salle , rendent-elles un 
homme plus estimable ? Si Thonneur des famil- 
les consiste à pouvoir remonter d'âge en âge jus- 
ques dans les siècles les plus reculés , et à se 

( Omnci boni sempcr nobilitati j'avemus , et quia 'nutile est 
reiBubUcœ nobilcs 'Mmïtigs esse dignos m'ijoribus suis > 'tt quia 
valet apud nos cïarorum hominum et benè de rep, meritorum > 
menwria etiam mortuorum, Cic. pro. »Sext. 11. 21. 

* NonfacitnobiUm atrium plénum fumosis imaginibus,,, Àiùf 
mus fucit nobU^m^ Seuec. ep. 34. ^ 
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perdre dans les ténèbres d*une antiquité obscure 
'et inconnue , ' nous sommes tous également 
nobles de ce cote-là ^ flarce que hotis avoifs 
'tous une origine également ancienne. 

^ II faut donc en revenir à Tunique source 

'de la vëritabie noblesse , qui est le mérite et Ta 

^ertu. ^ On a vu dés nooles déshonorjer leiic 

nom par des vices bas et rampans , et des ro«i 

'turiers illustrer et anoblir leur fabiille par leui^ 

grandes qu'alités. Il est beau de soutenir la gloird 

'ae« ancêtres par des actions qui répondent lit 

leur réputation : mais aussi il est glorieui de 

laisser à ses descendans un titre qu*on h*a point 

reçu de ses aïeux ; de devenir le chef et Tauteiit 

de sa noblesse; et , pour me servir d'un mot de 

Tibère qui vouloit couvrir le défaut de htà^ 

sance de Çurûus-Rufus , très-grand boinme d*aik 

leurs , tfétre i né de soi-même, 

« Je ne puis pas , » disolt autrefois un illustië 
'Romain , à qui la Noblesse reprochoit son pett 
de naissance , « produire en public les imagéi 
« de mes ancêtres, leurs triomphes , ni leurs 
c consulats : mais je puis ^ s d en est hesoin y 
a produireles récompenses militairesdont on m'a 
« nonoré , et les cicatrices des blessures que j'ai 
« reçues dans les combats. ^ Ce sont IK mes imà- 
ir ges et mes ûtres dé no!)lessè> que je n'ai-point 

* Eadem omnibus prîncipia , eademque oHgo, Nervo aîtero no* 
hilior nisi cui rectius ingenium » et artibus^bonis aptius. Senec. L 
j. de benef. cap. 28. 

* Nobllitat sola est atque unîca virtus. Juvenal. I. 3. Sat. t* 

* Sûnec. controv. 6» /iv. i. 

4 Curtius^Rufiis videtur mihi ex se nàtus, Tacît. Annal. 
|ib. II. . 

5 Itcec sunt mea imagines , hctc nobilitas , non heredhate re^ 
tic ta i titilla illis , sed qu(9 ego pluiims nvtis laboribus etfcH' 
tfili ^uasivi* Saliust. in bello Jugurth. 
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•iftoçns de mes ancêtres , mais que je me suis 
« acquis par les travaux et les dangers que j'ai 
« essaya ». 

■ Il y avoit à'Romey dès Tes commelicemens 
"de la république , une espèce de guerre dé- 
clarée entre la noblesse et le peuple. Les nobles 
â*abord croyoient se déshonorer en s'al liant k 
des familles Plébéiennes. lisse re^ardoient com- 
me une autre espèce d'hommesril scrabloit qu'ils 
souffrissent avec peine que la populace respirât 
avec eux le même air , et reçut la même lu- 
mière du soleil. Et ils avoient mis entre le peu. 
pie et les honneurs une barrière , que le mé. 
rite eut bien de la peine dans la suite à forcer. 
H resta toujours quelque chose de cette oppo- 
^tion et de cette antipathie entre les deux or« 
dres , et Salluste remarque , en parlant de Mé- 
tetlus , que ses rares qualités éioient souillées 
et ternies par un air de hauteur et de mépris: 
défaut ajoute-t-il qui n'est que trop ordinaire aux 
Nobles. ^ Cid quanqiiam virtus , gloria y atgUè 
ùUa optanda bonis superabant , tamen inerat con^ 
iempêor animus et superbia , Comnâiiiè nbbilitath 
malum. 

Il faut donc bien se mettre dans l'esprit que 
la noblesse qui vient de la naissance est inGni«. 
ment au-dessous de celle qui vient du mérite: 
et pour s'en bien convaincre , il iie faut que les 
comparer ensemble. ^ Le Pape Clément VIII. fît 
une promotion de plusieurs* Cardinaux^ dans 
laquelle il comprit deu'x 'Frariçiiis , savoir M. 
^'Ossaty et le comte de laChapelfeyquidepuîk 



t jLitr. lit, '4. n. \ = » Sallust, in belîo }fitgurtkè 
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se fit appeler le Cardinal de Sourdîs , du nom 
Seigneurial de sa maison : l'un « en qui le Pape 
ne desiroit que V extraction de plus grande maison^ 
parce qu'il y trou voit abondamment tout le res- 
te i l'autre y à qui tout manquoit excepté la nais- 
sance. A qui des deux aimeroit-on mieux res- 
sembler ? 

' Le Cardinal de Granvelle y en parlant da 
Cardinal Ximenès y avoit accoutume de dire : 
Que le temps a souvent cacfié sous les voiles de 
V oubli V origine des grands hommes ; que celui ci 
étoit sans doute issu de sœig royal , ou que du 
moins il a\K>it un cœur ae Roi dans la persotmâ 
d'un particulier. 

S'il y a beaucoup de grandeur d'âme à oublier 
sa noblesse ^ et à ne s'^en point prévaloir ; on peut 
dire aussi qu^tl n'y en a pas moins pour ceux qui 
se sont élevés par leur mérite ^ a ne pas oublier 
la bassesse de leur extraction , et a n'en pas rougir, 
^ Vespasien, non seulement ne la dissimuloit 
pas, mais s'en faisoit quelquefois honneur: et 
il se moqua publiquement de ceux qui par une 
fausse généalofâe vouloient faire remonter sa 
maison jusqu'à Hercule. 

^ Le même Empereur, sans avoir honte d'un 
objet qui renonveloit sans cesse le souvenir de 
son ori^^ine, continua, depuis qu'il fut parvenu 
à l'Ekopiré, «daller tous les ans passer 1 été dans 
sa petite maison de campagne près de Rieti où 
il étoit n% èl il n'y. voulut faire ni augmenta- 
tion, ni «mbelliss entent. 4 Tite son fils s'y fit por- 
ter dans sa dernière maladie , afin de finir &e$ 

* Histoire de Xim.' par M. Flechier liv. 6. 

> Suetoiucap.il, zi=:'*Suet, Cl, vit. Fcspas, 

* Suct, vit, Tit, f. II. 

jours 
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foars dans le lieu qui avoii vu uailre et mourir 
son père. ' Pertinax , le plus ^raud boinaie de 
«on siècle, et qui fut bientôt après Euipereur , 
pendant les trois ans qu'il demeura eu Lij^iirie , 
io{;ea dans la maison de son père ; et en ornaat 
les'environs par un ^rand ajmbre d'e'ditices ptj- 
Llics, il laissa au milieu la calia:)e paternelle [ i^ 
hernam , ] monument illustre et de son peu de 
naissance , et de sa grandeur d'ame. On diroit 
que ces Princes affectoient de rappeler le souve- 
nir de leur ancien état, tant la grandeur de leur 
mérite personnel dédaignoit tout appui e'tranger^ 
et sentoit qu'elle pou voit se soutenir par elle-mâ> 
me. En effet on ne voit pasquedans tout l'empire 
Romain personne leur ait jamais reproché Tobs- 
curîté de leur origine, ou qu'on ait pour •cette 
laison diminué quelque chose de la vénér ation 
que leurs vertus leur attiroieni. 

* Benoît XII, du pays de Foiî , étoit fils d'un 
Meunier , d'où vient qu'il fut appelé le Cadinàl 
Blatic. Il n'oublia jamais sa première condition- 
et quand il s'agit de marier sa nièce, 11 la refusa 
i de grands Seigneurs qui la dcmandoient , et la 
donna à un marchand. Il disoit que les Papes de- 
voicntêtressemblables à Melchisedech qui n'avoit 

Soînl de parens, et il se se r voit pour l'oixlinaire 
e ces paroles du Prophète : Si les miens ne do^ 
minoient point , je serai sans tâche , et je serai pu- 
-rijié d'un très grand crime, [ Ps, i8. ] 

3 Jean 4 de Brogni , Cardinal de Viviers, qui 
présida au Concile de Constance en qualité de 

' Cjpitol.vit. Pertin, == » Dict, de Moreru 

3 riiscoirc Jii (.lo.ic. de Const. par J. l'eiifint. 

4 Oiog ii est un village près d'A'iiicci , em.ve Cliajabéii et 
<3enèv«. 

SrOJtf. lU. TR, DES ET. D 
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Doyen des Cardinaux^ avoit cië porcher danssoU 
enfance. Des religieux le rencontrèrent exerçant 
ce vil emploi, et ayant remarqué en lui beaucoup 
d*espril et de vivacité , ils lui proposèrent d'aller 
à Rome daus le dessein de l'y faire étudier. Le 
^eune garçon accepta la proposition ,. et pour 
ibire son voyage y alla de ce pas acheter des sou- 
liers chez un Cordonnier , qui lui fit crédit d'une 
Ipartic du prix, et ajouta, en riant , qu il le paye- 
roit lorsqu'il seroit devenu Cardinal. Il le devint 
en eiTet , et non seulement il n'oublia point la 
bassesse de sa première condition , mais il vou- 
lut en perpétuer le souvenir. On dit que dans une 
chapelle qu'il fil bâtir à Genève ^ au côté gau- 
che du portail de l'Eglise de S. Pierre, il fit gra- 
ver Son aventure, s'étant fait représenter jeune, 
et pieds nuds gardant des pourceaux , sous an 
8rbre ; et tout autour de la muraille , il avoit fait 
mettre des figures de souliers , pour marque de 
la faveur que lui avoit faite le Cordonnier. Il reste 
peu de vestiges de ce monument. 

Talens de V Esprit. 
Quelque brillante que soit la gloire des armes 
^tde la naissance , il y a dans celle qui vient de 
la science et des talens deTesprit quelque chose 
de plus intéressant. Elle semble naître davantage 
de notre propre fonds , et nous appartenir toute 
entière. Elle n'est point bornée , comme celle 
des armes , à certains temps et h certaines occa- 
sions, et n'est point comme elle , dépendante de 
mille secours étrangers. 'Ellfi donne à Thommo 
une su périorité infiniment plus fiatteusc que celle 

< 14 xvoic eu pendant quelque temps radiniiiistration de 
cç£ JLvêché. 
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" - ^ naît des richesses , ilc la naissance , des di- 
* j gnités , parce que tout cela est hors de nous , aa 
' f lieu que l'esprit est notre propre hien , on plu. 
\ t6t qu il est nous- même ^ et constitue m tre es- 
sence. 

Cependant ce n'est point Tesprit seul qui fait 
la solide gloire des hommes. Je le suppose excel- 
lent par lui-même /et orne de tout ce qu'il y a 
de plus rare et de plus exquis dans les sciences^ 
philosophie y matliématiques, histoire , belles-let- 
tres , pocsie y éloc|uence. Tout cela fait Tbomme 
savant, mais non Thomme de hien: ' Non/a- 
ciunt honos ista , sed doctos. Et qu'est- ce que Thom- 
me savant , s*il n'est que savant , sinon assez sou- 
vent un homme vain, entcié, plein de lui-même, 
méprisant tous les autres; et , pour le dire en un 
mot , un animal de gloire? C'est ainsi que Ter- 
tullien, dc6nit quelque part les savans du Paga- 
nisme : animal gloncè. 

Y a-t-il rien de plus pitoyable , et en mémo 
temps de plus digne de mépris , qu'un tel hom- 
me , sottement enfle de sa science et de son ha- 
bilité y avide et insatiable de louanges, qui ne se 
nourrit que de vent et de fumoe , et cjui ne son- 
ge a vivre que dans l'opinion des autres ? ^ Phi- 
lippe, père d'Alexandre le Grand , fif merveilleu- 
sement sentir le ridicule de ce défaut à un méde- 
cin nommé Ménécrate , qui avoit en la vanité de 
prendre le surnom de Jupiter Sauurur , à cause 
de quelques cures qu'il avoit faites , et qu'il at- 
tribuoit uniquement a son savoir. L'ayant invité 
à man<:er chez lui , il lui tit dresser une table k 

> Seaec, Epist. iû6. 

* Jclian, lib^ iz. cap, 5x, dtheiu Ub, 7. cap* 10. 
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part, sur laquelle on ne servit qn'une cassoletw 
fumante d'encens. Le médecin d'abord se crul 
fort honoré : mais comme on le laissa tout le res- 
te duTepas à "jeun , il sentit bien ce que signifioil 
la fumée de cet encens, et après avoir servi de 
risée aux convives , il remporta du festin avec le 
titre de Jupiter sa faim toute entière, et la juste 
honte qu'il avoir si bien méritée, en attribuant à 
saseHle habileté un succès qui lui venoit d'ailleurs. 
f je qu'il y a donc dans la science et dans les 
talens de l'esprit capable de faire honneur , n'est 
point la science même , ni les talens de l'esprit , 
mais le bon usage qu'on en fait; et Ton peut dire 
que la modestie , -plus que tout autre chose , en 
relève infiniment le prix et l'éclat. On aime à voir 
les grands hommes avouer quelque fois qu'ils se 
sont trompés, comme le fait le célèbre Hippo- 
xîrate ' à roccasion d'une suture de tête,. où il 
^ s'étoit mépris. ^ Un tel aveu comme le remarque 
Celse , en rapportant le trait dont je parle , sup- 
pose dans celui qui le fait un fonds de mérite non 
commun , et une élévation d'âme qui sent bien 

3ue ces pertes ne sont point capables de lui faire 
u tort : au lieu qu'un petit esprit qui ne peut se 
dissimuler sa pauvreté, n'a garde de rien hasar* 
der ni de rien perdre volontairement du peu 
qu'il possède. 

On aime aussi a voir les savans disputer entre 
eux sans aigreur , sans emportement , sans pas- 

I Lib.ÉTTtî^yjjtAtwv , e. 

» De sutiiris se deceptum esse Hippocr cites memorîœ prodldky 
more magnorum virorum , et fiduciam magnarum rerum habcntiumf 
Namltvïa ingénia , quia nihil habent y nihil sibi detrahunt. Ma* 
^no ingénia y multaque nihilominus hahituro , convenit etiam f€ 
erraris simpUx confsssk^ Gels. lib. 8*cap. 4. 
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«on , comme Cicéron marque qu'il etoit disposé 
à le faire : * Nos et refsllere sine pertinaciaj et re- 
fdli sine iracundia , parât i sunuis. Notre siècle 
nous a fourni plusieurs exemples de cette vertu : 
mais quand ii n'y auroit que celui du Père Ma- 
biilon , il feroit infiniment d'honneur a la lit- 
térature. On sait combien^ dans ces disputes avec 
le fameux Abbé de la Trappe,sa douceur et sa mo- 
dération lui donnèrent d'avantage sur son adver- 
sa'u*e. Il en eutun autre, qui pouvoit disputer avec 
lui aussi bien de modestie que de science : c'est le 
P. Papebroch , qui avoit donné lieu à la com- 
position de la Diplomatique. « Je vous avoue , 
dit ce savant Jésuite dans une lettre latine qu'il 
écrivit au P. Mabillon sur ce sujet , en lui lais- 
sant la liberté de la publier , « que je n'ai plus 
•c d'autre satisfaction d'avoir écrit sur cette ma- 
« tière , que celle de vous avoir donné occasion 
« de composer un ouvrage si accompli. Il est' 
« vrai que j'ai senti d'abord quelque peine en 
« lisant votre livre, où je me suis vu refuté d'une 
« manière à ne pas répondre : mais enfin l'utilité 
« et la beauté d'un ouvrage si précieux, ont bien- 
o tôt surmonté ma fôiblesse -, et pénétré de joie 
« d'y voir la vérité dans son plus beau jour , j'ai 
« Invité mon compagnon d'études a venir pren- 
«idre part à l'aamiration dont je me suis trouvé 
f tout rempli.. C'est pourquoi ne faites pas <lif- 
« ficalté , toutes les fois que vous en aurez l'ocr 
« casion : de dire public [uement que je suis en- 
« tièrement de votre avis «. 

Il y a des modesties artificieuses et étudiées ,, 
çii couvrent un orgueil secret : celle-ci mon- 

' Acad. Qucut, lé. 2. «.5. 

D %. 
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tre une Ingénuité et une simplicité , quj fait bien 
"Voir qu'elle part du cœur. Je ne puis tînir cet 
article qui regarde le P. Mabillon , sans remar- 
quer que feu M. TArehevéque de Rheims (lô 
Tellier ) en le présentant au Roi Louis XIV , loi 
dit : ce J'ai Thonneur , Sire , de présenter à votre 
« Majesté le moine de son royaume le plus sa- 
it vant et le plus modeste. ». 

Un autre caractère encore bien aimable dans 
un savant , c'est d'cire toujours prêt à faire pari 
aux autres de son travail j à leur commtiniquer 
ses remarques , à les aider de ses réflexions , et 
à contribuer de tout son pouvoir k la perfecuon 
de leurs ouvrages. Je, ne sais si quelqu'un a porté 
plus loin ce caractère que M. de Tillemom. Ses 
recueils , ses extraits , qui étoient le fruit du 
travail de plusieurs années , devenoient le bien 
propre de quiconque en avoit besoin. Il ne crai- 
^noit point, comme cela est assez ordinaire aux 
savans , que ses ouvrages perdissent le mérite 
de l'invention et la grâce delà nouveatité, s'il 
les montroit à d'autres avant que de les avoir 
rendu public. La même louange est due a M. 
d'flérouval.. * Si le mépris de la gloire et de la 
vaine réputation l'a empêché de rien produire 
au jour par lui-même , son zèle pour le bien 
public lui a fait prendre part a presque tous les 
ouvrages qui ont paru de son temps , en com- 
muniquant aux Auteurs ses lumières , ses re- 
marques , et SCS manuscrits. 

Réputation, 

C'est ici de tous les biens humains celui qui 
est regardé , même parmi les plus honnêtes gens, 

' Ant. de ^'ion, Auditeur des coir.ptes. 
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comme le plus cher et le plus précieux ; et par 
rapport auquel rindifference ^ et encore plus le 
mépris , paroissent interdits. > Que peut- on at- 
tendre en effet de quiconque est insensible au 
jogennent que le public , et surtout les gens de 
maa portent de sa conduite ? Ce n'est pas seu- 
lement y comme le dit Cicéron , Teflet d'une 
fierté et d'iuie arrogance insupportable , c*est 
encore la marque d'un homme sans probité et 
sans honneur. 

Mais aussi un désir trop empressé de louan- 
ge ^ qui en est avide et aftauié , et qui semble en 
quelque sorte la mendier , loin d'être la marque 
d'une grande âme y est la preuve la plus cer- 
taine d'un esprit vain et léger qui se repaît de 
vent , et qui prend l'ombre pour la réalité. 

Cependant c'est la le foible de la plupart des 
hommes , et quelquefois même de ceux qui se 
distinguent par un mérite particulier ^ et ce qui 
les porte souvent à chercher la gloire où elle 
n'est pas. 

* PhiKppe de Macédoine n'avoit pas le goût 
fort délicat dans le choix des moyens qur peu- 
vent attirer une solide réputation. Il ambitionnoit 
tonte sorte de gloire , et en toute sorte de ma- 
tière. Il tiroit vanité , comme un déclamateur , 
de la force de son éloquence. Il comptoit les 
victoires que ses chariots remportoicnt aux jeux 
olympiques , et il avoit grand soin de les faire 
graver sur ses monnoies. Il donnoit des leçons 
aux joueurs d'instrumens , et prétendoit réfor- 

« Adhihenda est quotdam reverentïa et optîmi cujusque , et 
reUquorum. Nnm negligere quid de se quisque sentîat , nari SO" 
làm arrogantîs est , sed etUim otmiino dissoluti, Offic. lib. \. n. 99# 

« Plut, in vit. Alex. 
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mer fcs maîtres : ce qai lui attira de l'un (Pieux 
cette ingénieuse réponse , qui sans l'offenser ëtoit 
fort capable de le désabuser r ^à Dieu ne plaise 
fue 'WUâ sojriez jamais assez rmdheureuœ y SirCj 
pour sapoir tes clioses là, mieux que moi. Il fit lui- 
Hiéioe une pareille leçon a son fils , pour avoir 
marqué dans us repas trop d'bdbiletë dans .la 
musique. N' as-tu pas honte ^ lui dit-il , de chan- 
ter si bien P En effet > il y a des connoissances 
qui font le mérite d'un particulier, et où il est 
permis d: exceller a quiconque n'a point d'autre 
9oin, maisqu'un Princane doit au'eftleurer; parce; 
que ce seroit se dégrader que d'affecter d'y être 
Kop habile , et qu'il- doit son temps à des cho- 
ses plus sérieuses et pins importantes. ' Néron , 
qui d'ailleurs avoit de l'esprit et de la vivacité ^ 
Jk été blâmé d'avoir négligé des occupations con- 
venables à son rang , pour s'amuser à graver^ 
à peindre ^ à dianter , et à conduire des cha- 
note.. Un. Prince qui a le goût de la vraie gloire^ 
n'aspire point à une telle réputation. Il sait k 
tnieHes connoissances il doits'attacher, de quelles 
il doit s'abstenir ; et quelque penchant qu'il se 
sente pour les sciences , même les plus estima^ 
l)les y. il ne s'y livre point , mais les étudie en- ^ 
Prince, c'est^ a-dire , avec cette sobriété,, et 
cette sage retenue que Tacite admiroit daps son 
beau- père Agricpla : ^ Retinuit , quod est difji^ 
eillimum , ex sapientia modum. 

3 Cicéron trouve une vanité pitoyable dans 
la. secrète Joie que ressentoit Démosthène de 

» Ndro. ptierilibus statim ariis wividum animiim in alia dc"^ 
toisit :. ccuare , et pingere , cantus aut regimen equorum exer^ 
çfirc, Tacit. Annil. lib. i;. cap. V 

» ffit, Agrip, cap, 4.. = ^ Tusc, Qu^st, lik» if ".. i^ 
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t^'cnlend're louer en passant par ime pauvre ven- 
deuse d*herbes. Lui- même étoit encore plus sen» 
sible à la louange que l'Orateur Grec. 

Il Vavoue de bonne foi dans une occasion , 
ou. il peint merveilleusement le cœur humain. 
' Il revenoitde Sicile , où il avoit été Questeur, 
dans la pensée qu'il n'ëtoit parlé que de lid dans- 
^ toute ri talie , et que partout il n'étoit fait men- 
lion que de sa Questure. Passant a Ponzolle, où 
les bains attiroient beaucoup de beau monde : 
Y a-t-il long- temps ^ lui dit quelqu'un , que vous 
êtes paru de Rome ? quelle nouvelle y dit-on ? 
Moi j dit-il, tout surpris , je reviens de ma pro- 
vince. Oui , reprit l'autre , je me le rappelle , 
c'est l'Afrique. Point du tout, répliqua Cicérou 
d'un ton de dépit et de colère , c'est de Sicile. 
Eh ! quoi, ajouta un troisième qui se prétend'oit 
mieux informé que les autres , ne savez- vous pas 
qu'il a été Questeur a Syracuse , et il n'en étoit 
nen : car ç'avoit été dans une autre partie de là 
Sicile. Gicéron confus et honteux ne trouva d'au- 
tre expédient pour se tirer d'affaire , que de se 
mêler dans la foule : et il ajoute que cette aven- 
ture lui fut plus utile que n'auroient été tous les- 
eomplimens auxquels il s'étoit attendu. 

Il ne paroi t pas pourtant qii'il en fôt moins 
porté depuis a recnercher les lounm^es. Tout 
fe monde sait avec quel soin il saisissoit toutes 
les occasions de parler de lui même , jusqu'à en 
devenir insupportable. Mais rien ne marque* 
mieux son caractère que sa lettre ^ a l'Histo^ 
rien Lucceius ,. où il lui découvre naïvement eç 
sans* détour- son Tcible au sujet des louantes. II! 

^ CiCfQratt pfo Pluuc, n. 64-66. = ' Epist, iz. lib, $». 
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le près vjit d'écrire l'histoire de son Consulat» 
et de la publier de son vivant : afin , disoit-il » 
qu'étant mieux connu des hommes , je puisse 
moi-même jouir de ma gloire et de ma répu- 
tation : ut et céteri viuentibus nobis ex libris tui$ 
nos cognoscant , et nosmetipsi viV/ gloriola nostra 
-perfiixamur. Il le prie avec instance de ne s'en 
pas tenir scrupuleusement aux lois rigoureuses 
de l'Histoire , d'accorder quelque chose à Ta- 
mitié , aux dcpens même de la vérité , et de 
ne point craindre de dire de lui plus de bien 
que peut-être il n'en pense. Itaque te plané etiam 
afque etiam rogo , ut et ornes ea véhément iàs etiam 
quàm fartasse sentis ^ et ut eo leges hi^oriœ ne^ 

gligas amorique nostro plusculum etiam , quàm 

concedit veritas , largiaris. 

VoiJîi ce que sont presque tons les hommes , 
souvent sans s'en apercevoir. Car, à entendre 
Cicéron, il étoittout-a-fait éloigné d'un tel foi- 
hïe.^Nihilest in me inane , dit- il k Brutus, ne^iie 
. crtzmrfeief. Jamais personne, dit-il encore en écri- 
vant a Caton , n'a été moins sensible que moi 
à la louante et nux vains npplandissemens du 
peuple. ^ Si quisnam Jïiit unquam remotus et nn- 
tura , et mogis etiam. ( ut mi/fi quidem sentire vi- 
deor ) ralione atqiie doctrina , ab inani ïaude 
et sermonibus vulgi , ego profecto is sum. 

Pour mieux comprendre combien il y a de 
petitesse et de foiblesse dans cette vanité , il ne 
faut qu'ouvrir les yeux , et considérer combien 
il y a de p;randeur d'âmé et de noblesse dans 
une conduite opposée. Quelques traits ciioisis 
que j'en rapporterai le feront mieux sentir. 

* Jd Bruu epiiU 3. =? * E^ist, 4. Ith, 1$. ad Famil» 
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I. Souffrir at^ec peine la louange , et parler da 

soi-même a^ec modestie. 

Cette vertu , qui semble jeter un voile sur 
les plus belles actions l, et qui n*est attentives 
qn'h les couvrir , sert malgré elle à les relever 
davantage , et à leur donner un lustre qui les 
rend plus éclatantes.-.'ir* , 

Niger, qui prit le thre d'Empereur en Orient , 
refusa le panégyrique que Ton vouloit pmnoncer 
à sa louange , et il s'en rendit encore plus digne 
par les motifs de soti refus. Faites , dit-il , le pa- 
négyrique des anciens capitaines , afin que ce 
qu'ils ont fait nous apprenne ce que nous de- 
vons faire. Car c'est se moquer de faire l'éloge 
d'un homme vivant , et surtout d'un Prince : ce 
n'est pas le louer parce qu'il fait bien , mais c'est 
le flatter , afin d'en tirer quelque récompense. 
Pour moi, je veux être aimé durant ma vie , et 
loué après ma mort. 

fc Ceux y dit M. Nicole dans ses Essais de mo- 
« raie ' , qui ont oui parler dé la guerre aux 
«deux premiers capitaines de ce siècle (M. le 
« Prince et M. de Turennc ) , ont toujours été 
« ravisde la modestie de leurs discours. Personne 
Il n'a jamais remarqué^ qu'il leur soit échappé 
ce sur ce sujet la moindre parole qu'on pût soup- 
« çonner de vanité. On les a toujours vu rendre 
fc justice a tous les autres, et ne se la rendre 
« jarnais a eux-mêmes ; et l'on auroit souvent 
« cm , en leur entendant faire le récit des ba- 
« tailles où ils avoient eu le plus de part par 
fc leur conduite et par leur Valeur , qu'ils n'y 
« étoient pas même présent, ou qu'ils étoient 

■ Secojid traité de la diarité et ik Tainour propre , ch. <• 
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H dfemerirés sans rien faire. Ces gens qii^>n voit 

c< si oecupcs de quelques occasions où ils se sont 

• signalés ^ qu'ils en étourdissent tout le monde, 
« comme Cicéron faisoit de son consulat , font 
« voir par là que la vertu ne leur est guères na* 
« turelle , et qu*il leur a fallu de grands efforts^ 
« pour guinder leurs âmes jusqu'à Téiat où iU 
.«.sont si aises de se faire tvoir. Mais il y a bien 
« plus de grandeur à ne faire pas de réflexion sur 
« ses plus grandes actions , ensorte qu'il semble 
«t qu'elles nous échappent ^j et qu'elles naissent si 
« naturellement de la disposition de notre âme^ 
« qu'elle ne s'en aperçoit point». 

%* Contribuer de bon cœur à la réputation des 

autres, 

• ^ Scipion l'Africain , pour obtenir à son frère 
la conduite de Tim portante guerre qu'on alloit 
faire contre Ântiochus le Grand , s'étoit engage 
h servir sous lui comme un de ses lieutenans. 
Dans cette fonction subalterne , loin de songer 
à partager avec son frère l'honneur de la vic- 
toire , il- se fit un devoir et un plaisir de lui en 
laiss(T la gloire toute pure et toute entière , et^ 
de se régaler à lui-même en tout par la défaite 
d'un ennemi non moins redoutable qu'Ànnibal , 
et par le litre d'Asiatique , aussi glorieux que 
celui d'Africain. 

^ Marc A urelle, par une semblable délicatesse^ 
et par un désintéressement de gloire aussi gêné-* 
rcHx , renonça au plaisir qu'il s'étoit fait de me- 
ner, en Orient Lncille sa tille , qu'il donnoit en 
mariage à Luci'is Verus , occupé pour lors à 
fiwT0 li> guerre aux Parthes , de peur d'étouffer 
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pnr sa présence la rëpatation naissante de son; 
gendre , et de paroîlre s'attirer, à son préjudice,, 
rhonneur d'avoir achevé celte importante guerre» 
> On sait avec quelle fidélité et quelle soumis- 
sion Cyrus rapportoit a Cya'xare son oncle et son. 
beau père toute la gloire de ses exploits : ^ avec 

Îaelle attention Âgncol a , qui acheva la conquête 
e l'Angleterre , faisoit honneur k ses supérieurs- 
de tous ses succès , et avec quelle modestie il 
cédoit une partie de sa propte réputation pour 
relever la leur. 

3 Plutarque raconte la conduite pleine de mo* 
dération qu'il garda lui-même dans la députation 
dont il fut chargé de la part de sa ville , vers le 
Proconsul de la province. Son Collègue ayant 
été obligé de rester en chemin , il s'acquitta seuil 
de la commission y et y réussit. Â son retour ^ 
lorsqu'il (ut près de rendre publiquement compte 
de sa députation , son père Tavertit de ne point* 
parler eu son nom seul , mais de s'expliquer- 
comme si son Collègue avoit été présent , et 
qu'ils eussent tout concerté et tout exécuté en-- 
semble. Et le motif d'un conseil si sage étoit , 4 
qu'un tel procédé , non seulement est plein d'é- 

2uité et d'humanité , mois ôte encore à la i^loire* 
u succès, ce quia coutume d'affliger et d'irri- 
ter l'envie. 

5 Ce que Cicéron dit de l'union parfaite quL 
étoit entre Hortensius et lui , et de l'attention : 

' Xenoph, in Cyrop. = • Tacît, in vita AgricoU 
^ Plut, in prête, reip, ger» 

4 Ou ykp fiôvov eTTiftxfiî'TO TOiOvrov aoct ^tlàyO^unév içt^f 
ftl^à xaî tÔ Àviroûv.TOv yOévov àyo/pfft t^ç ^4Ç>jç. 

^ Semper alter cib altero iuijutus > et comnmniCaiido y </ mê^~ 
mado.fC$ fuvçuda» BruC ii, s$y, 
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mutuelle qu'ils avoient à s'entr'aider dans la no- 
ble carrière du Larreau , à se communiquer 
réciproquement leurs lumières ^ et a se faire 
valoir l'un l'autre , est unr exemple bien rare par- 
mi les personnes d'une même profession ; et bien 
digne en même temps d'être imité. ' Un Histo- 
rien remarque qu'Atticus leur ami commun, 
étoir le nœud et le lien de cette union si in- 
time , et que c'étoit lui qjn faisoit que la vive 
émulation de gloire qui se trou voit entre ces deux 
illustres Orateurs , n'étoit point altérée par do 
bas seniimens d'envie et de jalousie. 

^Lélius, ami intime du second Scipîon , avoit 
plaidé à deux différentes reprises une cause fort 
imporiame ; et les Ju^es avoient deux fois or- 
donnéun pins ample informe. Les parties l'exhor- 
tant à ne point se rebuter , il leur persuada de 
remettre leur affaire entre les mains de Galba , 
qui étoit plus propre que lui h la plaider , parce 
qu'il parloit avec plus de force et de véhémence. 
En effet Galba, dans une seule audience, em- 
porta tous les suffraj^es , et gagna pleinement sa 
cause. Il faut avouer qu'un tel désintéressement, 
en fait de réputation , a quelque chose de bien 
grand. Mais , dit Cicéron , c'étoit la coutume de 
ce temps de rendre sans peine justice au mérite 
d'autrui. Erat. omnino tum mos , ut faciles essent 
in suum cuique tribuendo. 

^ J'ai'tou jours admiré la droiture et la candeur 
d'âme de Viri^ile , qui ne craignit point , en 
produisant Horace a la Cour de Mécène , de se 

' Efficiebat, ut biter quos tanta tandis es set cKmuïiith , nul la 
în'errcderet obtuse tatio , essetque talium virorum copuhi. Corn, 
nep. Ml. vira. Att. cap. 5, 

a Declar, Orat.n, 8j.-88.= 3 Horat, Satyr 0* lib* 1* 
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donner un riva! , qiii pourroit disputer avec lui 
de la gloire du bel esprit , et , sinon lui enle- 
ver entièrement , du moins partager avec lui 
les faveurs et les bonnes grâces de leur commun 

Srotecteur. Mais , dit Horace , on ne se con- 
uisoit point ainsi chez Mécène. Jamais il n'y 
eut de maison plus éloignée de ces bas senti- 
mens que la sienne , ni où l'on vécût d'une ma- 
nière plus pure et plus noble. Le mérite et le 
crédit de fun ne faisoit point ombrage à l'au- 
tre. Cbacun avoit sa place , et en étoit content. 

Mon isto vivimus illic, 
Quo tu rere , modo. Domus hac nec purior ulla est , 
Kec magîs his aliéna malis. Nil mî officît unqiiam , 
IMtîor hic aut est quia doctior. Fst locus uni 
Cuique suus. 

3. Sacrifier sa réputation à Futilité publique. 
' II y a des occasions où l'homme ^ bien, 
pour conserver sa verlu , est obligé de sacrifier 
sa réputation; ou pour ne pas renoncer a sa cons- 
eienccT, il faut qii'il renonce pour un temps à 
sa gloire $, et où il doît marcher d'un pied ferme 
ou son devoir l'appelle a travers les reproches 
et l'infamie , en méprisant couraf^eusement le mé- 
pris qu'on fait de lui. Rien ne marque davantaga 
qu'il tient a la verlu même , et que c'est elle 
seule qu'il cherche , qu'un sacrifice si généreux, 
et qui coûte tant à la nature. 

* Plutarque observe que Périrlès , dans une 
occasion où tous les citoyens crioîent contre lui, 
et condamnoient sa conduite , semblable à un 

« Aequts$itno animo ad hnnestum consilium per mediam infa" 
miûtn tendam. Nemo mihi videtur pluris astimare vîrtutem , ne* 
mo un mugis esse devotus , qtulm qui boni viri famam perdidit 9 
ne consàentiam perderet^ Seiiec. Epist. 81. 

yifquo animo auiienda sunt imperitorum comncîa > et ad 
honesti vadenti cpntemnendus est iste contemptus, Id. Ëpîft. ^6^ 

» 4« vîtâ PcricL 
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habile pilote , qui dans la tempête n'est atten*- 
tif qu'aux règles de son art pour sauver le vais^ 
seau , et qui méprise les pleurs , les cris , lea- 
prières de tout récjiiipage y que Pèriclès-, dis- je, 
après avoir pris toutes ses précautions pour la- 
sûreté deVEtat, suivit son plan y se mettant peu 
en peine des murmures , des plaintes y des me« 
naces , des chansons injurieuses, de» railleries , 
des insultes, des accusations intentées contre lui. 
* C'étoient les salutaires conseils que le sage 
Fabius donnoit au Consul Paul Emile près de 
partir pour l'armée. U Texhortolt de mépriser 
les railleries et les reproches injustes de son 
Collègue /de s'-élever au-dessus des bruits qui 
pourroit flétrir sa réputation , et de négliger 
les efforts qu'on feroit pour le décrier et ie 
déshonorer. 

C'est le parti que Fabius lui-même avoit suivi' 
dans la guerre contre Annibal y et qui sauva la' 
république. Malgré l'insulte que Minucius lui- 
avoit faite , la plus sensible qu'on puisse imagi* 
ner , il les tira des mains d'Annihal , ^ mettant 
a l'écart son ressentiment , et ne consultant que- 
son zèle pour le bien public. 
Ces exemples sont connus , mais ils n'ont pres- 
ue plus d'imitateurs. On ne tient point a l'état par 
e véritables liens , et souvent on ne le sert^i^e 
pour «es propres intérêts. Au moindre dégoût 
l'on quitte le service ; et ce dégoût n'est sou- 
vent fondé que sur une fausse délicatesse qui se 
blesse d*une préférence très légitime. Il en est^ 
peu qui parlent , et qui pensent conmie ce La^ 

' LiV. lib, zz. n. ^4.. 

* Hab'uit in consilio fortunsm- puhlïcam j dolorem ultîncemqif€^ 
seppsidi:. SenQc, 1. i. de Ira. cap. ii«. 
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eédemomen , qui n'ayant point eu de place dans 
un nouveau conseil qu'on établissoit , dirt qu'il 
étoit ravi qu'il se fût trouvé trois cents citoyens 
plus gens de bien que lui. 
§. VII. En quoi consiste la solide gloire et la 

véritable grandeur. 
Tout ce qui est extérieur a Tbômme , tout 
ce qui peut être commun aux bons y et aux mé- 
ehans , ne le rendi point véritablement estima- 
ble. C'est par le cœur qu'il faut juger de l'hom- 
me. Dé-la partent les grands desseins ^ les gran- 
des actions ; les grandes vertus. La solide gran- 
deur y cjui ne peut être imitée par l'orgueil , 
ni égalée par le &ste , * réside dans le fond des 
qualités personnelles y et dans la noblesse des 
sentimens. Etre bon y libéral y bienfaisant y gé- 
néreux ; ne faire cas des richesses que pour les 
distribuer, des dignités que pour servir sa patrie^ 
de la^ puissance et du crédit que pour être en 
état de réprimer le vice y. et de mettre en hon- 
neur la vertu , être véritablement homme de 
bien , sans chercher à le paroîlre \ supporter la 
pauvreté avec noblesse , les affronts et les inju- 
res avec patience ; étouffer ses ressentimens , 
et rendre toute sorte de bons offices" à un en- 
nemi dont on peut se venger ; préférer le bien 
public atout,' lui sacrifier ses biens, son repos, 
sa vie , sa réputation même s*il le faut : voilà ce 
qui rend Hiomme grand> et véritablement digne 
d'estime. 

Séparez la probité des actions les plus belles, 
des qualités les plus estimables , que deviennent- 
elles sinon un objet de mépris ? Vexcès du vin 
dans Alexandre , le meuitre de ses meilleurs 
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amis y la soif insatiable des louanges et de la flat^ 
terie y la vanité de vouloir passer pour le fils de 
Jupiter , ' quoi qu'il n'en crût rien ; tout cela 
nous permei-il ae regarder ce Prince comme 
vëritablcment grand ? Qnand on voit Marius , et 
après lui Sylla y faire couler à grand flots le sang 
des citoyens Romains pour établir leur puissan- 
ce , peut-on compter pour quelque chose leurs 
victoires et leurs triomphes ? 

Au contraire , quand on entend dire à l'Em- 
pereur Tite cette parole devenue si célèbre , 
^ Mes amis , voilà une journée que fai perdue^ 
parce qu'il n'y avoit fait de bien à personne ; 
a un autre que l'on pressoit de signer un arrêt 
de mort , ^ J^ 'voudrais ne savoir pas écrire ,• 
à l'Empereur Théodose , après qu'un jour de 
Pâque il eut délivré les prisonniers , Plût à Dieu 
que je pusse ouvrir aussi les tonïbeaux pour ren^ 
dre la vie aux morts : quand on voit Scipîon , 
encore jeune , surmonter courageusement une 
passion qui dompte presque tous les hommes; 
et dans une autre occasion faire des leçons de 
continence et de sagesse à nn jeune Prince qui 
s'étoit écarté de son devoir : qu'on voit un Tri- 
bun du peuple , ennemi déclaré de ce même 
Scipion , prendre hautement sa défense contre 
ceux qui l'accusoient injustement , etquiavoient 
conspiré sa perte : 4 enfin quand nous lisons dans 

» Omnes , mi7w"f Ahxander , jurant me Jovis esse filium * 
sed vulnus hoc honùnçm me esse clamât. Seiiec, Epist. 59. 
» Amici , dîem perdidi, Suetoii. iii vit, Titi. n. 8. 

3 f^ellem nescire litems. Senec. lib, 2. de Clem. cap. i. 

4 Quis est tam dissîmilis homini , qui non moveatur et offcn- 
s'wne turpitiidhiis y et comprohatwne hnnestatïs? ,.. /tn obliviscî" 
mur quantopere in audiendo legendoque moveamur^ càm piè . cùm ami^ 
cèycàm magno an'^mo aiiquid faetumco§noscimus» Cic. Itb. 5. de 
fin. n. 6i» 
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THistoire quelques actions de libërallt<? , dé gé- 
nérosité , de aésintéressement , de clémence , 
d'oubli des injures , est-il en notre pouvoir de 
leur refuser notre estime et notre admiration, 
et ne nous sentons- nous pas encore après tant 
de siècles émus et attendris par lo simple récit 
de ces actions ? 

Notre Hisloirft nous fournit une infinité dé 
belles paroles et de belles actions de nos Rois , 
et de plusieurs grands hoirunes , lesonelles font 
bien connoître en quoi consiste la véritable gran- 
deur , et In solide gloire. 

' Si ta bonne foi et la vérité étoient bannies 
de tout le reste de la terre , disoit Jean I Roi de 
France, sollicité de violer un traité , elles de* 
vroient se retrouwsr dans le cœur et dans la bou-^ 
cke des Rois. 

* Ce nest voint , dit Louis XII k un Courtisan 
qui Texhortoit a punir quelqu'un dont il avoit été 
mécontent avant que de monter sur le trône: Ce 
n*est point au Roi de France à venger les injures 
du Duc d^Orléans. 

^ François I après. la bataille de Pavie écrivit 
à la Régente sa mère une lettre , qui ne contenoit 
que ce peu de mots : Madame , tout est perdu , 
hormis Vhonneur, C'est là véritablement écrire et 
penser en Roi , qui en comparaison de l'honneur, 
estime peut tout le reste. 

4 Au sujet des conditions honteuses qu'on exi- 
goeit de lui pour le mettre en liberté , il chargea 
l'Agent de TEtripereur de mander à son Maître 
la résolution où il était de passer plutôt toute 
sa vie en prison , que de rien démembrer de ses 

t Neltrai. = » Ibid. =z ^ Le Daniel. = 4 Ibids 
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Eiats vet d'ajouter que , quand il seroit assez Fâi*- 
cbe pour le faire, il éioit certain que ses sujeta^ 
ik'y consentiroient jamais. 
. ' Loin de savoir mauvais grë k François de 
Montelon, qui seul entre tous les Avocats de son 
temps avoit eu la hardiesse de plaider la cause 
de Charles de Bourbon contre François I et 
Louise de Savoie sa mère , il l'en estima davan* 
tçige ; et le fit Avocat Général , puis Président à 
Mortier , et enfin Garde des sceaux. 

^ Comme on reprôchoità Henri IV le peu de 
pouvoir qu'il avoit à la Rochelle : J^Jaisdans^ 
cette ville j dit-il , tout ce que je veux, en njfai^ 
&ant que ce que je dois. 

Nos Magistrats , eu plus d'une occasion , ont 
montré la vérité de ce que ^ Cicéron dit dans ses 
Oftices , qu'il y a une valeur domestique et pri- 
vée , (jui n'est pas de moindre prix que la valeur 
militaire. 4 Achille de Harlai Premier Président, 
menacé par les séditieux d'un prochain et capi- 
tàl supplice (ce sont les termes de l'Auteur) ; 
Je nai , dit- il ) ni tête , ni vie , que je préfère à 
r amour que je dois à Dieu , au ser^fiee que je dois 
au Roi y et au bien que je dois à ma patrie. Dans la 
journée des barricades il ne répondit aux injures 
et aux menaces des principaux auteurs de la ligue 
que ces^ paroles si digne de louange : Mon âme 
est à Dieu , mon cœur au Roi , et mon corps entre 
les maifis de la violence , pour en faire ce quelle 
voudra. 5 Quand Bussi le Clerc eut l'audace d'en- 
trer dans la Grand- Chambre , pour y faire lire 

« Ste. Marthe^ lib. %. de ses Ehg. = * 'ist. d'/iubigné. 
^ S tint domesîicix fortitudines , non itiferiores mUitaribus, OiïiC: 
lib. I. 11. i8> 
4. Uist, des Prcm, Présid» ;= 5 Mènerai, 
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la liste de ceux qu'il disoil avoir ordre d'arrêter, 
•et qu'il eut nomaié le Premier Président et dix 
ou douze autres j tout le reste de la compagnie 
se leva ^ et les suivit généreusement à la Bastille. 
Tout le monde sait que le Premier Président* 
Mole, dans une émeute populaire , sans craindre 
pour sa vie , alla se montrer k la populace mu- 
tinée , et Tarrêia par sa seule présence. C'est de 
liH que le Cardinal de Retz parle ainsi dans ses 
Mémoires: « Si ce n'étoitpas une espèiede blas- 
« phéme de dire qu'il y a quelqu'un dans notre 
tL siècle plus intrépide que le Grand Gustave , et 
« M. le Prince , je dirais que c'a été Mole Pre- 
« mier Président ». 

Cette fermeté est moins étonnante dans les 
Magistrats d'un Parlement , dont le caractère 
propre est une fidélité inviolable a l'égard des 
Rois , et un coura<^e invincible dans les plus 
grands dangers. Mais peut on assez admirer la 
Tare générosité quHnspira aux bourgeois de Calais 
l'amo^ir de la patrie , et la vue du bien public? 
* La ville réduite par fa famine à la dernière ex- 
trénoiité , demandant à capituler , le Roi d'Angle- 
terre , irrité de la longue résistance qu'elle avoit 
faîte , ne lui voulut accorder de quartier qu'a 
fine seule condition. « C'est, dit41 , qu'ils se par- 
ti tent de la ville six des plus notables bourgeois , 
« les chefs tous nuds , et tous déchaussés y les 
« hars au col , et les clefs de la Ville et du Chas- 
•« tel en leurs mains, et de ceux je ferai en ma 
« volonté , et le remanant je prendrai a merci w. 
•Quand on eut assemblé la ville , un des princi- 
paux bourgeois , nommé Eustache de S. Pierre, 

^ Le P, DameL' 
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prit la parole. Il parla avec un courage et une 
lermetë qui auroit faii honneur à ces anciens ci- 
toyens Romains du temps de la République ^ et 
dit qu'il s'offroit à être la première victime pour 
le salut du reste du peuple; et que plutôt que 
de voir pcrir tous ses. compatriotes par le fer et 
par la faim , il vouloît être un des six qu'on li- 
vreroit à la vengeance du Roi d'Ângletetre. Cinq 
autres , animés par ses discours et par son exem- 
ple , se présentèrent avec lui. On les conduisit 
dans réquipage qui a voit été prescrit, au milieu 
des cris confus et lamentables du peuple. Le Roi 
d'Angleterre étoit près de les faire etécuter : mais 
la Reine touchée ae compassion , et fondant en 
larmes , se jeta à genoux aux pieds du Roi , et 
obtint leur grâce. 

Lorsque le Grand Condé commandoit en Flan- 
dre l'armée Espagnole , et faisoit le siège d'une 
de nos places , un Soldat ayant été maltraité par 
un Officier Général, et ayant reçu plusieurs coups 
de canne pour quelques paroles peu respectueu- 
ses qui lui étoienè échappées , répondit avec un 
grand sang froid , qu'il sauroit bien Ten faire re- 
pentir. Quinze jours après ce même Officier Gé- 
néral chargea le Colonel de tranchée de lui trou- 
ver dans son Régiment un homme ferme et in- 
trépide pour un coup de main dont il avoit be- 
soin , avec promesse de cent pistoles de récom- 
{)ense. Le Soldat en question , qui passoit pour 
e plus brave du Régiment, se présenta et ayapl 
mené avec lui trente de ses camarades dont on 
lui avoit laissé le choix, il s'acquitta de sa commis- 
sion , ■ qui étoit des plus hasardeuses , avec un 

L II s'agUsoît de s*«ssurer % avant que de fuire le logemear> 
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courage et un bonheur incroyables. Â son re* 
tour y l'Officier Général , après Tavoir beaucoup 
loué y lui fit compter les cent pistoles qu'il lui 
avoit promises. Le Soldat sur-le-champ les dis- 
tribua k ses camarades ^ disant qu'il ne servoit 
point pour de l'argetit j et demanda seulement , 
que si Taction qu'il venoit de faire paroissoit mé- 
riter quelque récompense , on le fit officier. Au 
reste y ajouta- 1- il en s'adressant a TOfficier Géné- 
ral qui ne le reconnoissoit point , Je suis ce Sol- 
dai que vous maUraitâtes si fort il y a quinze jours ^ 
et je vous ai/ois bien dit que je vous enferois re^ 
pentir. L'officier Général, plein d'admiration , et 
attendri jusqu'aux larmes y l'embrassa , lui fit des 
excuses y et le nomma Officier le même jour. Le 
Grand Condé prenoit plaisir k rapporter ce fait, 
comme la plus belle action de Soldat dont il eût 
jamais ouï parler. Je le tiens d'une personne a 
qui M. le Prince , fils du Grand Condé , la sou- 
vent raconté. 

Le même coup de canon qui tua M. de Tu- 
renne , avoit emporté un bras k M. de Saiot-Hi- 
laire lieutenant-général de l'artillerie. Son fils 
«'étant mis a pleurer et h crier : Tcdsez-vousy mon 
enfant , lui dit-il ; et en lui montrant M. de Tu- 
renne étendu mort, Foilà celui qu'il Jaut pleurer, 

' J'ai parlé ailleurs d'un célèbre Henri de Mes- 
mes , l'un des plus illustres Magistrats de son 
temps. Le Roi ( Henri II si je ne me trompe ) 
lui ayant offert une place d'Avocat Général , il 

ti les ennemis faisoient des mines sous le glacis. Le soldat 
s*étant jeté à l'entrée de la nuit dans le chemin couvert , s*a- 

?uitta SI bien de sa commission , quMI rapporta le chapeau et 
outil d*un mineur qu'il avoit tué dans la mine, 
i M^mo^es mettuscrit; que j*ul déjà ckés > tom» i, pa^^ i^ 
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j)rit la liberté de représenter à sa mâ]esie qw 
cette place n'étoit point vacante. Elle Test , ré- 
pliqua le Roi , parce que je suis mécontent de 
celui qui la remplit. Pardonnez- moi y Sire ^ ré- 
pondit Henri de Mesuies après avoir fait modeste- 
ment Tapoloijie de l'accusé j/'aiWraf^ mieux grat" 
ter la terre apec mes ongles ^que d'entrer dans cette 
tharge par une telle porte. Le^oi.eut égard à sa 
remontrance ^ et laissa l'Avocat général dans sa 
place. Celui-ci étant venu le lendemain pour re- 
mercier son bienfaiteur^ a peine Henri de Mesmes 
put-il souffrir qu'on songeât a lui faire des re- 
mercîmens pour une action , qui et oit , disoit-il , 
d'un devoir indispensable , et auqi>el il n'aurok 
pu manquer sans se déshonorer lui-même pour 
toujours. 

* Un Président a Mortier songeoit à se démettre 
de sa charge , dans l'espérance de la faire tom- 
ber a son fils. Louis XIV , qui avoit promis à M. 
le Péletier , alors Contrôleur Général , dé lui 
donner la première (jui viendroit à vaquer , lui 
offrit celle-ci. M. îe Péletier , après avoir fait se» 
très-humbles remercimens , ajouta que le Prési- 
dent qui se démettoit , avoit un fils , et que sa 
Majesté avoh toujours été contente de la famille. 
« On n'a^pas coutunie de me parler ainsi » , re- 
prit le Roi surpris d'une telle conduite et d'une 
telle générosité^ « ce sera donc pour la première 
« occasion ». Klle ne tarda pas long-temps: et 
deux ans après M. le Président le Coigneux étant 
mrfrt sans laisser de fils , un si nohle désintéres- 
sement fut récompensé. 

Je le répète encore , quand on Ut de telles 

1 Cl, Pcleteru vita, 

actions 9 
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actions, est- il poàsiblc de résilier a rimprcssioa 
qu'elles font sur lecœnr? C'est ce cri et ce témoi- 
gnage * d'une nature vlroite , saine, pure , et non 
encore altérée par de mauvais exem[>les et de 
mauvais principes , qui doit faire la règle de nos 

i'ujçemci» i , er qui est comme la base de ce goût de 
a solide gloire et de la véritable grandeur dont 
Je parle. Il ne faut que se rendre aîteniif a cette 
voix , la consulter en tout , et s'y conformer. 

Je sais bien qu'il faut autre chose qtie îles pré- 
ceptes et des exempjcs pourélcver aînsl riiMinmc 
au- dessus des passions les plus vives , et q le Dieu 
seul peut lui mspirer ces semimens de noblesse 
et de grandeur; les payens racme mxis î appren- 
nent ^ Bonus vir sine fiso n^m^y est. A'i pof.est 
aliquis supra forlunantj nisi ah illo ai/u'ftç , n.cur^ 
gerel llle dat consilia ntagnijica e' ereçta. Mus ^ 
on ne peut trop Inculquer ces priuclp'js aux jeu- 
nes sens j et il seroit à soiihuter ([{l'Ils n'enten- 
dissent jamais parler auirîîment , et «j-ie «"es pré- 
ceptes retentissent continuelle. neru à I u s oreilr 
les. Le 4 fruit principal de l'Hi^itolref^si le con- 
server et de fortifier en eux c«s s-^ntiuions de 
probité et de droiture que nous apportons en 
naissant -, ou , lorsqu'ils s'en sont déjà é<rartés , de 
les y ramener peu à peu , et de ralbimer en eux 

I QujtdiscîpHna eà pertineba* , ut sine rj , et int-'^ni , et nul' 
lis pravttatîbus tUtorta unmscujw.iuz tiatura , t^to statlm ;»<;c- 
tOTi arriperet artes honcstas, U^abg. de Oratorib. c, 2g. 

s Senec* Epist. 41. 

3 Conduccre arbitror talibas nwes tuas vjcibus un f'iue circum" 
tonarCf nec eas ^ si fieri posset: quid{uani a'\ud audire. Cic^ 
Vib. ?. Offic. 11. S. 

4 Otimum honestarum rerum semina anim'. gciint , qua nd» 
monitione excitantur : non aliter qudm scintilla fijfu levi ad- 
jutjignem suun explicat, Senec. iiip'st. 9;. 

Hxc est sapicntia , in naturam converti y et cb re.'titul ^ unde 
publicus error expulerit, ibid. 

TOM. Jll. TA. DUS ir. ^ 
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ces précieuses étincelles y par de fréquens 
exemples de vertu. ' Un maître habile dans l'art 
de manier les esprits ^ et c'est là sa grande scien-i 
ce y profite de tout pour inspirer à ses disciples 
des principes d'honneur et d'équité^ et pour 
faire naître en eux une sincère estime de Ja ver. 
tu , et une grande horreur du vice. ^ Comme ils 
sont dans un âge tendre et docile ^ et que la cor- 
ruption n'a pas encore jeté en eux de profondes 
racines , la vérité se saisit alors facilement de 
leur esprit y et s'y établit sans peine ^ pour peu 
que du côté du maître elle soit aidée par de sa- 
ges réflexions , et des avis donnés à propos. 

Quand , a chaque point d'histoire qu'on leur 
lit y ou du moins aans ceux^qui sont plus impor- 
tans y et qui portent avec eux quelque vive lu- 
mière y on leur demande \k eux-mêmes ce quils 
' en pensent ; ce qu'ils j trouvent de beau , de 
grand y de louable y ce qui leur y paroit au con- 
traire digne de blâme et de mépris ; il est rare 
que les jeunes gens ne répondent d'une manière 
sensée et raisonnable y et qu'ils ne jugent de 
chaque chose très-sainement et très-équitable* 
ment. C'est cette réponse, c'est ce jugement , qui 
est en eux , comtme je l'ai déjà dit y le cri de la 
nature y et comme la voix de la droite raison , et 
qui ne peut leur être suspect parce qu'il n*est 

Eoint suggéré , qui devient pour eux la règle du 
on goût par rapport à la solide gloire et à la 

« Civitéttis rectorem decet.., verbîs , et his moîlioribus ^ eura* 
te ingénia « ut facienda suadeat, cupditatemque honesti et e^pd 
eonciliet mumis, faciatque vitîorum odiunij pretiumvirtutum, Seuec* 
lib. T. de Jra, cap. ç. 

a Fiicillimè tenera concH'tantur ingénia ad hsnesti rectique anuf 
rem, Adhuc dotllibui , leviterque corruptis , injicit manum 
veritas, si advocatum idoiicum tiacta est, Senec. Epist. xoSi 
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Vëritnble grandeur. Quand ils voient un Réguliis 
aller se présenter aux plus cruels tourmens plutôt 
que de manquer à sa parole, un Cynis et un Sci- 

Sion fisiire profession publique de continence et 
e sagesse , tous ces anciens Romains , si illustres 
et si généralement estimés , mener une vie pau- 
vre, frugale, sobre; et que d'un antre côié ils 
voient des actions de perfidie, de dc'bauche, de 
^ssolution f d'une basse et sordide avarice dans 
des personnes grandes et considérables selon le 
siècle ^ ils n'hésitent pas un moment en faveur de 
qui ils doivent se déclarer. 

' Seoèque disoit , en parlant d'un de ses maî- 
tres, que lorsqu'il Tentendoit parler des avanta-- 
ges de la pauvreté , de la chasteté , d*une vie so- 
bre , d'une conscience pure et irréprochable , il 
sortoit de ses leçons plem d'amour pour la vertu, 
et d'horreur pour le vice. C'est l'effet que doit 
produire l'histoire quand elle est bien enseignée. 
Il ne s'agit donc que de rendre les jeunes gcrs 
attentifs aux excellentes leçons que nous donne 
le paganisme même qui ^ ne compte pour rien 
tout oe qui est hors de l'homme , et ce qui lui 
sert comme de cortège , richesses , dignités , ma- 
^ificence ,* ^ et qui dans l'homme même , n'es-. 
tune et n'admire que les qualités du cœur, c'est«< 

> Ego ccrtè 9 cùm Attalum audirem , m vitia.^ in errores ^ 
^bi mala vîtm perorantem 9 sape mîsertus sum gcnuis humani.» 
Cùm vtro commeiidare paupertaum cctperat..., scepe exîre è 
tchola pauperi lihuit, Cùm cctperat voliiptates nostras traducere 
lûudarc castum corpus t sobriam metisam , puram mentem , non^ 
Uuaùm ah Ulkitls voluptatibus , sed ctiam supervacuis , libshaf- 
drcumscrihere gulam et ventrem» Senec. Kpist. 10^. 

* Quicquid est hoc quod circa nos ex adventicio fulgct , ho" 
notes 9 opes > ampla atria»,, alicni commcdatique apparatus sunt. 
Sente, Consol. ad. Marc. cap. 10. 

' Nfc quicquam suum, nuise , putetesse y ca quoqiie partP- 
fNa mttior est, Id, di; Coiijt, sap. cap. 6, 
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à-dire , la probité et la vertu , ' dont l'éclat est 
tel , qu'elle honore , ennoblit , et relève tout ce 
qui rapproche et l'environne , la pauvreté même, 
la misère , Teiil , la prison , les tourmens. Elle 
soûle donne le prix à tout : elle seule est la source 
rie la solide gloire et de la véritable {grandeur. 
Selon le paganisme , * un prince' n'est grand , 
qu'autant qu'il est bienfaisant et libéral : il ne 
doit se croire puissant, que pour faire du bien; 
€t faire marcher, à l'imitation des Dieux, la 
qualité de Très- bon , avant celle de Très- grand : 
Jupitur Optimus , Maximus, Il doit préférer aux 
litres fastueux de Vainqueur, de triomphateur , 
de Foudre de guerre , de Conquérant , titres 
pour l'ordinaire si fimestes aux peuples , ^ ie 
doux nom de père de la patrie , qui le fait sou- 
venir qu'il est le protecteur et le père de ses su- 
jets , et que sa plus solide gloire , aussi bien que 
son devoir le plus essentiel , est de travailler & 
les rendre hçureux. 

Il semble qu'on ne peut rien ajouter à ces no- 
bles idées que les payens nous donnent de la 
grandeur et de la puissance humaine, ni aux 
exemples de vertu que j'ai cités jusqu'ici en si 
grand nombre. Mais écoutons un Sage , élevé 
dans l'école , non de Socrate et de Platon , mais 

> Qukquid attigit virtus , in simUitudinem sui adducit et 
tïngit : actioncs , amkitias , înterdum dornos totas , cuas intra." 
vit disposuirque , condecorat : quicquid tractavit , id amabiU t 
consptcuum y mir<ibîle facit, I«.l. Ëpist. 66» 

'' Proxiwum Diis locum tenet , qui se ex deorum natura ge^ 
rit y beneficus , ac largus , et m melius potens, flotc affûtage » 
h^c imitdri decet : miximiim ita haberi^ ut optimus simulha* 
beart. Senec. lih. i. de Clcm, cap. 19. 

3 Ct-teru co^nominn. horfori dita sunt.,, Putrem quidem pa- 
tries appel lamus , ut sciret dntum sibi potestasem patriam , qu9$ 
est tcmperathsrna y liberis consuleiUj suaquc post illot reporuns» 
Seaec, Ub* u de Cleiiu cap. 14, 



DE LA SOLIDE GLOIRE. 10 1 

de Jësus-Christ : c'est saint Augustin y qui nprcs 
avoir tracé le portrait d'un grand Prince , nous 
appreod par un seul trait ({u'il ajoute aux ta- 
bleaux des anciens , en quoi consiste la solide 
gloire, et combien le Christianisme enchérit sur 
les vertus païennes , dont la vanité et Torgueil 
étoientVâmeet le principe. 

« * Nous n'appelons pas grands et heureux les 
« Princes Chrétiens, » dit ce père en parlant des 
Empereurs, « pour avoir régné longtemps, ou 
« pour être morts en paix en laissant leurs en- 
« fans successeurs de leur couronne , ou pour 
« avoir vaincu les ennemis de l'Etat , ou pour 
« avoir réprimé les séditieux: avantages qui leur 
« sont communs avec les Princes adorateurs des 
« dénions. Mais nous les appelons grands et heu- 
« reux , quand ils font régner la justice ; quand , 
« au milieu des louanges qu'on leur donne , ou 
a des respects qu'on leur rend , ils ne s'cnor- 
« gueillissent point, mais se souviennent qu'ils 
« sont hommes,* quand ils soumettent leur puis- 
c sance k la puissance souveraine du Maître des 
« Rois , et qu'ils la font servir a faire fleurir son 
« cuite ; quan^ ils craignent Dieu , qu'ils l'aiment, 
« et qu'ils l'adorent ; quand ils préfèrent a leur 
« royaume celui où ils ne craignent point d'avoir 
« de rivaux ni d'ennemis ; quand ils sont leats à 
« punir , et prompts à pardonner ; (juand ils ne 
a punissent que pour le bien de l'Etat et non , 
« pour saûsfairë leur vengeance ; et qu'ils ne 
« pardonnent que parce qu'ils espèrent qu'on se 
« corrigera , et non pour donner l'impunité aux 
« crimes ; quand , étant obligés d'user de sévé- 

»5. jJuEusU de Civit, Dei ,/. S* ^^p' M» 
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« rite y Us la tempèrent par quelque action de 
« douceur et de clémence ; quand ils sont d'aiu 
« tant plus retenus dans leurs plaisirs, qu'ils au- 
« roient plus de liberté de s*y livrer ; quand ils 
9k aiment mieux commander à leurs passions , 
« qu'a tous les peuples du monde ; et quand 

« ILS FONT TOUTES CES CHOSES , NON POUR LÀ 
«[ TAINE GLOIRE , MAIS POU!l l'AMOUR DE LÀ F£- 
« LICITE ÉTERNELLE. 

Le paganisme ne pouvoit pas inspirer des sen* 
timcns si nobles , et en même temps si épurés de 
tout amour propre et de toute vaine gloire : Haee 
omnia faciurU , non propter ardorem inanis glo- 
riœ , sed propter caritatem felicitcuis œtemœ. Il 




que 

milieu des plus grandes actions , pour ne les 
rapporter qu'à Dieu seul : en quoi consiste 
toute sa grandeur et toute sa gloire. Car tant que 
rhomme demeure concentré en lui-même , il a 
beau faire des efforts pour paroîire grand ^ et 
pour s'élever ,• il demeure toujours ce qu'il est , 
c'est- k-dire bassesse et néant : et ce n'est qu'ens'u- 
nissant à celui qui est l'unique source de toute 
gloire et de toute grandeur , qu'il peut vérita- 
Llement devenir grand et élevé. 

Yoila ce qui a produit celte multitude innom- 
brable de Héros chrétiens de toute condition , 
de tout sexe , de tout âge. On a vu ce qu'il y avoit 
de plus éclatant dans le siècle , venir déposer 
aux pieds de la croix de Jésus- Christ richesses, 
grandeur , magnificence , dignités , science , élo- 
quence , répuiaiion ,• et compter tous ces sacri- 
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ficcs pour rien. Un saint Paulin , rhonneur de 
notre France , et la gloire de son siècle , pen- 
dant qne tout Tunivcrs étoit dans l'admiration de 
Tabandon généreux qu'il venoit de faire aux pau* 
yres «les biens immenses qu'il possédoit en dif- 
férentes provinces , croyoït n'avoir encore rien 
ùk y et se oomparoit à un atbléte qui se prépare 
au combat ^ ou à un homme qui doit passer à 
la nage une rivière , et qui ne sont pas l'un et 
l'autre fort avancés pour avoir quitté leurs habits. 

Que dirai'jo de cette foule de Dames ilhistres, 
dont quelques-unes comptoient parmi leurs 
aïeux les Scipionset les Gracques , sainte Paule, 
sainte Olympiade, sainte Marcelle , sainte Mé- 
lanie , qui tirent tant d'honneur a ^Evan^ile en 
foulant aux pieds le faste et les délices du siè- 
cle ? Quelle grandeur d ame dans cette parole 
de sainte Marcelle qui avoit abandonné tous ses 
biens aux pauvres , et qui voyant Rome prise 
et saccagée par les Goths , remercia Dieu de ce 
qu'il avoit mis ses biens en sûreté , et de ce que 
le désastre de la ville l'avoit trouvé et non rendu 
pauvre ! ' Quàd pauperem illam nonfecisset cap-^ 
tiyitas , sed inwenisset. 

Jamais triomphe égala-t-il celui que remporta 
l'humilité chrétienne dans la personne de sainte 
Mélanie l'aieule , lorsqu'elle alla k Noie visiter 
saint Paulin ? C'est ce Saint mémo qui nous en 
a -laissé une éloquente description^ Toute sa fa- 
mille y c'est-à-dire , ce qu'il y avoit alors de plus 
grand et de plus qualifié dans Rome , étant allé 
au-devant d'elle , voulut par honneur l'accom- 
pagner dans ce voyage avec toute la pompe or- 

I S» flierêtt, L ). Epht» ad Prlncipiam» 
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dinaîre aux personnes de cette naissance. Lavoî^ 
^ppla était couverte de chars dorés et magnifi- 
ques, de chevaux superbement enharnachés, 
d'un i^rand nombre de chariots de toute espèce. 
Au milieu de ce fastueux appareil marchoii une 
Dame vénérable par son âge, et encore plus par 
son air grave et modeste , montée sur un petil 
cheval fort maigre , et vêtue d'un simple habit 
de serfije. Cependant tous les yeux ctoicnt tour- 
nés et attachés sur Vhunible Mélanie. Personne 
n'éioit attentif a Tor , à la soie , à la pourpre qui 
brilloient de toutes parts : l'étoffe grossière ef- 
façoit tout ce vain éclat. On voyoil dans les en- 
fans , co que la mère avoil quitté et fotilé aux 
pieds , pour en faire un sacrifice a Jésus-Christ.} 
Les grands Seigneurs , les Dames , qui for- 
molent ce pompeux cortège , loin de rougir de 
l'état vil et ubjet oùparoissoit la sainte Veuve, 
se faisoient honneur d'approcher d'elle , et de 
touc]i(ir à ses habits ; croyant par cet humble 
et respecitueux abaissement expier l'orgueil de 
leur riche et superbe magnificence. C'est ainsi 
que dans cette occasion le faste de la grandeur 
Rornaine rendit hommage à la pauvreté évan- 
gélique. 

Quelques traits de la sorte , mêlés de temps » 
en temps avec les histoires profanes , corrigent 
et rectifient ce qui s'y trouve de défectueux , 
suppléent à ce qui peut y manquer du côté du 
naotif et de l'intention , et donnent aux jeunes 
gens une idée parfaite de la véritable et solide 
grandeur. Car , en leur rapportant les belles ac- 
tions et les louables sentiniens des païens , com- 
me nous avons fait ici , il faut avoir soin de les 
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faire souvenir de temps en temps decf* principe ' 
que saint Augustin repète si souvent , ' qua 
sans la vraie piété , c'est-à-dire , sans la connois- 
sance et l'amour du yrai Dieu, il ne peut y avoir dô 
véritable vertu , et qu'elle n'est point telle quandi 
elle a pour motif la gloire humaine. Il est vrai, 
ajoute- t-il , que ees vertus , quoique fausses et 
imparfaites , ne laissent pas de mettre ceux qui 
les ont beaucoup plus en état de rendre ser* 
vice au publir , que s'ils ne les avoient pas. Et 
c'est en ce sers qu'on peut dire qu'il serait quel- 
quefois k souhaiter que ceux qui gouvernent fus-> 
sent de bons païens , de bons Romains , et qu'ils 
agissent selon ces grands principes qui ëtoient 
l'âme de leur conduite. ^ Mais le souverain bon- 
heur d'un Etat , c'est que Dieu mette en place 
des personnes qui joignent à ces grandes quali- 
tés qu'on admire pour les anciens , une vérita- 
ble et solide piété. 

« Dum iilud constct inter omîtes veraciter ptos iteminem siiuc 
vera putate > id est vcri Dei vero cultu , veram passe habere 
virtutem 9 nec eam veram esse , quando glorice servit humancf» 
S. Âug. de Civit. Dei , lib. $. cap. 19. 

* lllii autem > qui vera pictate protditi hene vivunt ^ si habent 
scîentiam regendi vopulos, nihil estfelicius rébus humatiis > quàiT% 
ti Deo mserante habeant potestatenu S. Aug. ibid. 



ï.^ 



SECONDE PARTIE. 



DE LHISTOIRE SAINTE. 

J E réduirai a deux chefs ce que j'ai à dire sur 
l'élude de rHisioire Sainte. D'abord je poserai les 
principes qui me parolsenl nécessaires pour pro- 
nter comme on le doit de celle élude. J'en ferai 
ensuite l'application à quelques exemples. 



k««AI»«<»*«M'«MV** «'«^k.tfk Mk*' 



CHAPITRE PREMIER. 

PRINCIPES NECESSAIRES POUR l'iNTELLIGEKCE 
DE i/hISTOIR]^ SAI^TE. 

Avant que de marquer les observaiîons qu*on 
doit faire en éiudiant l'Hisloire Sainie , ou en 
l'enseignant aux autres , je crois qu'il est à pro- 
pos de commencer par en donner ici^une idée 
générale , qui en fasse senlir le caracreVè pro- 
pre , cl qui aide à faire connoître en quoi celle 
riisioire est différente des autres. 

ARTICLE PREMIER. 

Caractères propres et particuliers à r Histoire 

Sainte, 

Il n'en est pas de l'Hisloire Sainie comme 
de toutes les autres. Gelles*ci ne renferment que 
des faits humains, et des événemens temporels^ 
souvent pleins d'incertitude et de contrariétés. 
Mais celle-là est l'histoire de Dieu même , de 
l'Etre souverain ;rhisloircde sa toute-puissance^ 
de «a sa^^cssc infinie , de sa providence qui s'é- 
tend a tout , do sa sainteté , de sa justice , do 
sa niisérirorde , et de ses sufres aitribuis mon- 
trés si()i\s mille formes et rendus sensibles paï^ 
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une infinité d'effets éclaïaiis. Le livre qui ren- 
ferme toutes ces merveilles , est le plus ancien 
livre du monde , et l'unique , avant la venue 
du Messie , où Dieu nous ait fait connoîire d'une 
manière également claire et dfertaine ce qu'il 
est 9 ce que nous sommes , et a quoi il nous a 
destinés. 

Les autres histoires nous laissent dans une 
profonde ignorance de tous ces points impor- 
tans.Loin de nous donner une ide'e nette et pré- 
cise de la Divinité , elles l'obscurcissent , la dé- 
gradent , la défigurent par mille fables et mille 
rêveries , toutes plus absurdes les unes que les 
autres. Elles ne nous font connoître ni ce qu'est 
ce monde que nous habitons , s'il a commencé, 
par qui et pourquoi il a été créé , comment il 
se soutient et se conserve , et s'il doit toujours 
subsister : ni ce que nous sommes nous-mêmes, 

Suelle est notre origine , notre nature , notre 
estination , notre firl. 
L'Histoire Sainte commence par nous révé- 
ler clairement en trois mots les plus grandes et 
les plus importantes vérités : Qu'il y a un Pieu ; 
qu'il est avant tout , et par conséquent éterneî i 

a ne le monde est son ouvrage , qu'il l'a formé 
e rîeri par sa seule parole, qu'ainsi 11 est tom- 
puissant. 

' Jlu commencemeîiC Dieu a créé le ciel et la 
terre. 

Elle nous représente ensuite l'homme, pour 

3ui ce monde a été formé , sortant des mains 
e son Créateur, et composé d'un corps et d'une 
âme : d'un corps fait d'un peu de poussier 

« Gdu ch, I. V. I. 
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preuve de sa foiblesse ; d'une âme , qui est Te 
sou (île de Dieu , et par conséquent dibtinguée 
du corps , spiriluelle , inielligente ,• et par le 
fonds mênae àfi sa nature et de sa constitution. ^ 
incorruptible at immortelle. 

Elle nous dépeint Tëtat heureux , dans lequel 
riiomme a été créé juste , innocent , et destiné 
a un bonheur sans fin y s'il eût persévéré dans 
sa justice et dans son innocence : sa triste chute 
par le poché , source funeste de tous ses maux , 
et de la double mort a laquelle il fut condamne 
avec toute sa postérité : enfin sa réparation fu- 
ture par un Médiateur tout- puissant , qu'elle lui 
promet et lui fait envisager dès- lors pour sa 
consolation, mais dans Téloignementd'un avenir 
très-reculé ; et dont elle lui peint dans la suite 
tous les traits et tous les caractères ; mais sous 
les sombres couleurs des figures et des sym* 
Loi es , qui sont comme autant de voiles qui 
servent en même temps a le montrer et à le . 
cacher. 

Elle nous apprend que dans cette réparation 
d'u genre humain la grande œuvre de Dieu , à 
laquelle tout se rapporte et tout se termine , est 
de se former un royaume digne de lui , un 
royaume qui seul subsistera pendant toute Té- 
ternité , et auquel tous les autres feront place ; 
dont Jésus-Christ sera le fondateur et Je roi , 
selon Tauguste prophétie de Daniel ' , qui après 
en avoir vu en esprit , sous différens symboles 
la succession et la ruine de tous les grands em- 
pires du monde , voit enfin le Fils de l'homme 
s'avancer jusqu'à l'Ancien des jours , usque ad 

i Dan, Yii. 1-14. 
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antiquum dierum ; noble et grande expression 
pour marquer rÉiernel : et il ajoute aussitôt , 
4/00 Dieu lui donna la puissance y Vlionneur , et 
le royaume ; que toutes les tributs et les langues 
le serviront ; que sa puissance est une puissance 
éternelle qui ne lui sera point ôtée y et que son 
rorfaume ne sera jamais détruit. 

Ce royaume est TEglise ; qui commence et se 
forme sur la terre ; et qui sera un jour transpor- 
tée dans le ciel , lieu de son origine et de sa de- 
meure éternelle. ' Et alors viendra la fin et la 
consommation de toutes choses , c'est- à- dire de ce 
monde visible , qui ne subsiste que pour Tautre; 
lorsque Jésus- Christ , après at^ir détruit tout em- 
pire j toute domination y et toute puissance y aura 
remis son royaume , c'est-à-dire, Theureuse et 
sainte société des Elus , à Dieu son Père, 

C'est celte heureuse société des Justes , et ce- 
lui qui a bien voulu en être le chef , le sancli- 
ficateiir , le père , et l'époux , qui sont îe grand 
ob)et et le dernier terme de tous les desseins de 
Dieu. Dès le commencement du monde , et 
avant même que le péché en eût perverti Tor- 
dre , il a eu l'un et l'autre en vue. Saint P»ul 
nous déclare ^ en termes précis que le premier 
Adam étoit la figure du second , qui est forma 
futuri'y et il nous insinue ^ qu'Eve , tirée du côté 
d'Adam pendant son sommeil mystérieux y étoit 
une image nauirelle de l'Eglise , sortie du côté 
de Jésus-Christ endormi sur la croix pour nous 
y enfanter. 

Dès ces premiers temps on voit Dieu . tou- 
jours attentif à son œuvre , préparer de loin la 

« .i,Cor, XV. 24.=: • Rom. y* 14. = 3 Eph. v. 2$., ctc 
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formation de l'Eglise chrétienne , et en Jeter les 
fondemens, en révélant a Thomme les mystères 
dont la connoissance a toujours été nécessaire 
au salut , en lui renouvelant souvent la promesse 
du Libérateur ; en lui marquant la nécessité de 
la foi au Médiateur pour obtenir la vraie {usti- 
ce ; en lui enseignant Tessence de la religion ei 
respr# du vrai culte ; en transmettant de siècles 
en siècles sans altération ces dogmes capitaux par 
la longue durée de la vie des premiers Patriar- 
ches, remplis de foi et de sainteté ; en prenant 
soin par le moyen de Tarche de sauver du nau- 
frage de l'univers ces vérités essentielles; et enfin 
en se formant des les premiers temps une so- 
ciété de Justes plus ou moins nombreuse et vi- 
sible , et la conservant par une succession non 
interrompue. 

Mais dans le temps que la terre commence à ' 
être inondée de nouveau d'un déluge d'erreurs 
et de crimes , plus pernicieux qtie le déluge des 
eaux dont elle vcnoit de sortir ; Dieu , pour 
mettre en sûreté les vérités salutaires qui com- 
mençoient à s'obscurcir et à s'éteindre dans tou- 
tes les nations, en confie le dépôt à une famille 
qu'il consacre entièrement à la religion. Il s'en 
forme un peuple particulier , renfermé dans Ten- 
ceinte d'im certam pays qu'il lui avoit préparé 
depuis long-temps, séparé de toutes les autres 
n:uif)iis par ses lois et par ses usages , conduit et 
gOMverné d'une manière toute singulière , mon- 
tré comme en spcr.tacle à tout l'univers par les 
merveilles sans nombre ({u'il y a opérées , soit 
po'ir rétablir dans la terre qu'il lui avoit pro- 
mise, soit pouç l'y maintenir , ou pour l'y rap- 
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peler. Il ne se coniento pas de le conduire, com- 
me les autres peuples , par une providence gé- 
nérale et commune ,• il s'en rend lui-même le 
chef, le lëj>islalcur , le roi. Et il veut que ce 

Seuple par sa sortie de TEi^ypte , par son se'jour 
ans le désert, par son entrée dans la terre pro* 
mise , par ses guerres et ses conquêtes, par sa 
longae captivité à Babylone , par son retour dans 
sa patrie , en un mot par tous ses divers états 
et chanj»eraens, soit une fi-^ure de ce qui devoit 
arriver à l'Eglise : et que l'aitente du Messie, 
promis aux Patriarches , figuré par les cérémo- 
nies et par les sacrifices de la Loi , prédit par 
les Prophètes , soit le caractère propre et spécial 
de ce peuple , qui le distingue de toutes les au- 
tres nations. 

Voilà ce que TEcriture Sainte nous apprend , 
ctce qu'elle seule pou voit nous découvrir, parce 
qu*elle seule est dépositaire des révélations divi- 
nes , et de la manifestation des décret*^ de Dieu 
cachés dans son sein de toute éternité juscpi'au 
monrient où il lui a plu de les produire au jour. 
Est- il un objet plus^rand , plus intéressant , plus 
digne de raltention de rhomme, qu'une histoire 
où Dieu a daigné tracer lui-même de sa propre 
main le plan de notre destinée éternelle ? 

Pour affermir la certitude de la révélation , 
et pour établir la religion sur des fondemens 
inél)ranla]>!es , Dieu a voulu lui donner deux 
sortes de preuves , qui fussent en même temps 
à la portée des pus simples , et supérieures a 
toutes les subtilités des incrédules ; qui portas- 
sent visil)!ement le caractère de la Toute puis- 
sance 5 et que ni toua les efforts des hommes, 
ni le» pivsii£}Q6 des douions ne pusscuv\\xkv\.^i^v 
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Ces deux sortes de preuves consistent dan» 
les miracles et dans les prophéties. 

Les miracles sont frappahs , publics , notoi- 
res , espôsés aux yeux de tous , multiplies en 
une infinité de manières , long-temps prédits et 
attendus , persévérans pendant une longue suite 
de jours , et même d'années. Ce sont des faits 
éclatans , des événemens mémorables , que les 
plus grossiers ne peuvent ignorer , dont des 
peuples entiers non-seulement sont spectateurs 
et témoins , mais dont ilssont eux-mêmes la ma- 
tière et Tobjet , dont ils recueillent les fruits et 
sentent les effets ^ et qui rendent leur sortbeureux 
ou malheureux. La famille de Noé ne pouvoit 
oubher la ruine du monde entier , causée par 
le déluge , après des menaces continuées pen- 
dant un siècle , ni la manière merveilleuse dont 
elle en avoit été seule préservée dans Tarche. 
Le feu descendu du ciel sur les villes criminel- 
les ; tout le roj^aume d'Egypte puni à diverses 
reprises par dix plaies accablantes : la mer ou- 
verte pour donner passage aux Hébreux , et re- 
fermée pour submerger Pharaon et tonte son 
armée : le peuple d'Israël pendant quarante ans 
nourri de la manne , abreuvé par des torrcns tirés 
des rochers , couvert par une nuée contre l'ar- 
deur du jour y et é<;lairé par une colonne de feu 
pendant la nuit : les habits et les souliers con- 
servés entiers sans être usés pendant un si long 
vQva^c : le cours du Jourdain suspendu : le so* 
leil arrêté dans sa course pour assurer la vic- 
toire : une' armée de Guêpes marchant devant 
le peuple de Dieu pour chasser les Cananéens 
de le\xï3 terres : les nuées plusieurs fois conver- 
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des en une grêle de pierres pour écraser les en- 
nemis : les nations liguées contre Israël dissipées 
par une vaine terreur , oii exterminées par un 
carna^^e mutuel en tournant leurs armes les unes 
contre les autres: cent, quatre- vingt cinq mille 
hommes foudroyés dans une nuit sous les rem^ 
parts de Jérusalem : lous ces prodiges , et mille 
autres de cette nature , dont plusieurs étoient 
attestés par des fêies solemnelles établies h des- 
sein d'en perpétuer la mémoire , et par des can- 
tiques sacrés qui étoient dans la bouche de tous 
les Israélites , ne pouvoient être ignorés par les 
plus stupides , ni révoqués en doute par les plus 
ucrëdules. 

Il en est de même des prophéties. On est 
frappé d'étonnement , et Ton regarde comme le 
dernier effort de Tesprit humain , qu'un His- 
torien célèbre [ Poljbe ] ait pu , par la force de 
son génie , par la supériorité de ses lumières , 
et par sa profonde connoissan ce du caractère des 
hommes et des' peuples , entrevoir et démêler 
dans les ténèbres de Tavenir un changement con- 
sidérable qui devoit arriver dans la république 
Romaine. Et certainement une telle prévoyance 
est bien digne d'admiration, et il n'y a personne, 
pour peu de goût et de curiosité qu*il ait , qui 
ne soit bien aise d'examiner par lui-même S'il 
est bien vrai que cet Historien ait deviné aussi 
juste qu'on le dit. 

L'Histoire Sainte nous présente bien d'autres 
merveilles. On y voit une foule d'homnles ins- 
pirés , qui ne parlent pas en doutant , en h^^^-- 
tant, en conjecturant ; mais qui d'un* ton aftir- 
maiif déclarent hautement et en public que tels 
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et tels cvéaemcns arriveront;, certainement dans 
le temps , dans le lieu , et avec toutes les cir- 
constances que ces Prophètes le marquent Mais 
quels événemens ! Les plus détailles , les plus 
personnels , les plus intéressans pour la nation, 
et en même temps les plus éloignes de toute 
vraisemblance. Sous les règnes florissans d'Ozias 
et de Joathan , où Tétat étoit dans la paix , dans 
Fabondance , et où le luxe des tables , des bâ- 
timens , des ameublemens étoit porté à l'excès , 
quelle apparence y avoit-il à l'affreuse disette 
et à la honteuse captivité dont Isaïe ' menaçoit 
alors les Dames les plus qualifiées , et aux mal- 
heurs extrêmes qui arrivèrent effectivement sous 
le règne suivant ? 

Lorsque , quelque temps après , Jérusalem , 
bloquée par la nombreuse armée de Sennaché- 
rib y étoit réduite a la dernière extrémité y sans 
troupes , sans vivres , sans aucune espérance de 
secours humain , surtout depuis que Farmée des 
Egyptiens eut été taillée en pièces ; ce qulsaïe 
prédisoit étoit- il croyable, que la ville ne se- 
roit i>oint prise , qu'elle ne scroit pas même as- 
siégée dans les formes , que l'ennemi ne lance- 
roit pas contre elle un seul trait , et que bien- 
tôt cette armée si formidaUe scroit exterminée 
tout d'un coup , et sans le concours d'aucc^n 
homme , et son Roi mis en fuite ? 

La destruction entière du royaume des dix 
tribus , renlèvement de celle de Juda à Baby- 
lone après la prise et la ruine de Jérusalem , le 
terme précis de soixante et dix ans marqué pour 
la durée de sa captivité; son retour glorieux 

* h* r. }. V. 16-26 , ^tc. 
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dans sa patrie^ son libérateur désigné , et ap- 
pelle par son nom plus de deux cens ans. avant 
sa naissance , la manière surprenante , et inouic 
jusqu'alors , dont cet illustre Conquérant devoit 

S rendre Babylone : tout cela étoit-il du ressort 
e la prévoyance humaine, et y voyoit-on quel- 
que apparence quand les Prophètes les précU<* 
soient ? 

Ces prédictions néanmoins y quelques écla- 
tantes qu'elles fussent, ne servoient que de voile 
ou de préparation à d'autres infiniment plus im- 
portantes,* auxquelles Taccom plissement des pre- 
mières devoit donner un degré d'autorité et de 
crédit qui fût au-dessus de tout ce que Tesprit 
humain peut imaginer ou souhaiter de plus fort 
pour établir ime pleine conviction, et une croyan- 
ce inébranlable. On sent bien que je veux parler 
des prédictions qui regardent le Messie , et Té* 
tablissement de TEglisc chrétienne. Elles sont 
d*une évidence , et descendent dans un détail ^ 
qui passe toute admiration. Non- seulement les 
Prophètes ont marqué le temps , le lieu , la 
manière de la naissance du Messie , les princi- 
pales actions de sa vie , les cfTets de sa prédi- 
cation : mais ils ont vu et prédit les circonstan- 
ces les plus particulières de sa mort et de sa 
résurrection , et les (mt rapportées presque 
avec autant d'exactitude que les Evangélistes 
mêmes qui en avoient été. les témoins oculaires. 
Mais que dire de ces grands événemens , qui 
font la destinée du genre humain, qui embras- 
sent toute retendue des siècles , et qui vont 
enfin se perdre heureusement dans l'éternité , 
qui étoll leur terme et leur but : réiablissenicnt 
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de TEglîse sur la terre par la prëdîcation de 
douze pécheurs j la réprobation dn corps po- 
tier de la nation Juive , ia vocation des Gentils 
substitués a la place d'nnpeuple autrefois si chéri 
et si privilégié , la ruine de Tidolâtrie dans tout 
Tunivers , la dispersion des Juifs dans toutes les 

iiarties de la terre pour y servir de témoins à 
a vérité des livres saints et k raccomplissement 
des prophéties , leur retour futur k la foi de 
Jésus-Chrisc qui sera la ressource et la consola- 
tion de TEglise dans les derniers temps , enfin 
cette Eglise après bien des combats et des dan- 
gers , transportée de la terre dans le ciel pour 
y jouir d'une félicité et d'une paix étemelle ? 
Voila de quoi nous entretiennent les Prophètes, 
voila pourquoi les livres saints ont été écrits. 

Je demande en premier lieu si ce n'est pas 
manquer k la partie la plus essentielle de l'édu- 
cation de la jeunesse, que de lui laisser ignorer 
une histoire si respectable et si intéressante par 
son antiquité , par son autorité , par la grandeur 
et la variété des faits , et surtout par l'union 
intime qu'elle a avec notre sainte relij^ion, dont 
elle est le fondement , dont elle renferme tou- 
tes les preuves , dont elle nous marque tous les 
devoirs , et pour laquelle elle est si propre k 
nous inspirer dès Vâge le plus tendre , un res- 
pect infini , capable de servir , dans la suite , 
de frein et de barrière contre la licence auda- 
cieuse de l'incrédulité qui prend tous les jours 
de nouveaux accroissemens , et qui nous menace 
de la perte entière de la foi. 

Je demande en second lieu si c'est étudier et 
enseigner l'Histoire Sainte comme on le doit , 
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^ue d'en rapporter les faits siniploiucnt comme 
des faits historiques ,• de ne les f)n»poscr aux 
jeunes gens que comme des o]>jeis de leur cu- 
riosité ou de leur admiration , sans les leur mon- 
trer comme les appuis les plus fermes de leur 
croyance , comme les titres domestic[nes de leur 
véritable noblesse , coumie les |L;ai.'rs rerfalns de 
leur grandeur future -, sans leur apprendrt* h «com- 
parer ces événemens miraciihux et prophcfiques 
avec les prodiges et ies oracles les plus vantés du 
paganisme y et sans leur faire sentir combien 
ceux , sur lesquels toute la religion des Romains 

Sar exemple éioit fondée , et que Cicéron dans 
e certains livres ' , a fait valoir avec toute son 
éloquence , quoique dans d'autres ^ il les dé- 
truise absolument; combien, dis-je, ces prodi- 
ges et ces oracles sont vains et frivoles , cl com- 
bien , (}uand on les lui passeroit tous pour vrais, 
ils sont éloignés de la c>ertitude , de la majesté, 
et de la multitude de ceux que l'Histoire Sainte 
nous présente a choque pai^e. 

Je demande enfin si c'est rendre a rilîstoîre 
Sainte, dictée par le Saint- Esprit même, Irres- 
pect qui lui est du , que d'en examiner seule- 
ment la lettre , sans pénétrer plus avant pour 
en découvrir l'esprit et la véritable signification; 
surtout après;Ia vive lumière que les écrits de» 
Evangélistes et des Apôtres , et après eux la 
tradition constante et suivie des Pères , ont ré- 
pandues sur cette matière. Nous lisons très- sou- 
vent dans TEvan^ile que les actions qui y sont 
rapportées étoient l'accomplissement des figures 
et des prophéties de l'ancien Testament , ei Jé- 

« Lib, X. de tuiu Dcor* =s * Lib, it de DivinaU 
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sns-Chrisl lui- même nous assure que c'est de loi 
principalement que Moyse a e'crit : ' 5* credere- 
lis Moysi , crederetii forsitan et mihi , de me enim 
nie scripsit. S. Paul nous dit ^ en termes clairs 
et précis que Jësus-Christ étoit la fin de la Loi , 
et que ce qui arrivoit aux Juifs , leur arrivoit en 
figure. S. Augustin , qui n'est en cela que l'in- 
terprète et le canal de la tradition de l'Eglise ^ 
nous déclare ^ en parlant des Saints de l'aàciea 
Testament , que non-seulement leurs paroles , 
mais leur vie , leurs mariages, leurs enfans fleurs 
dictions j étoient une figure et une prédiction de 
ce qui devoit arriver long-temps après dans l'E- 
glise chrétienne 3 : Horum Sanctorum^ qui prœces* 
serunt tempore natwtatem Domini , non solùm 
setmo , sed etiam vita , et conjugia , etfiUi , ef 
factUy prophetiafidt hujus temporis , quoperjidem 
passionis Christi ex gentibus congregaiur Ecclem 
sia ; et que le peuple Hébreu , dans son tout, 
a été comme un grand Prophète de celui qui 
seul méi'ite d*être appelé grand : 4 Totumque il- 
lud regnum gentis Hebrœomm , magnum quem» 
dam , quia et magni cujusdam y fuisse prophetam. 
D'où il conclut qfi'on doit chercher dans les ac- 
tions de ce peuple une prophétie de Jésus-Christ 
et de ^E^lise. In iis quœ in iltis ^ vel de iïlis 
^ivinitus JiGbœit , pi nphetia venturi Christi et 
Ecclesiœ perscrutandi est. 

Dans ce qui est ( it 5 par exemple , d'Abra- 
ham , qu'il chassa d<^ sa maison Agar, qui étoit 
sa femme légitime , quoique d'un second rang 
et esclave , avec Ismaël son fils , sans leur don- 

' Joan. V. 46. =' fiom.ï, 4. i. Cor, x. 11. 

3 S, Aug, de catechis, rud, cap, 19. 

4 Lib, 21, coiitra Fuust, cap, Z4« =Si ^ Ckn* xxit 
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ner autre chose pour leur subsistance qu'un peu 
de pain et d'eau : un homme de bon esprit et de 
bon sens ^ peut- il comprendre que ce Patriar- 
che y si libéral et si plein d'humanité à Tégard 
des étrangers y ait traité avec une telle dureté sa 
femme et son iils^ si cette dureté ne cache quel- 
que mystère ? 

Quand la tradition ne nous découvriroit pas 
ce que signifie Taction du même Patriarche prêt 
k immoler Isaac ^ la raison seigle y j'entens aans 
un homme éclairé de la foi, ne suffiroitelle pas 
pour nous y faire reconnoître la charité du Père 
ëlLemel ^i a aimé les hommes jusqu à donner 
pour eux son Fils unique ? 

Peut^on raconter aux enfans l'histoire du ser- 
pent d'i^irain attaché et suspendu a un bois dans 
le désert pour la guérison des Israélites que la 
morsure des serpens de feu faisoit mourir y sans 
leur expliquer en même temps de qui ce ser« 
pcnt étoit la figure ? 

Seroit-ce entendre comme il faut l'histoire 
admirable de Jonas y si Ton se bomoit à ce que 
la lettre nous offre , et si l'on n'y voyoit pas Jesus- 
Christ sortant plein de vie du tombeau le troi- 
nème jour, et la prompte et la miraculeuse con- 
version des Gentils , qui a été le fruit de la mort 
et de la résurrection du Sauveur. 

II en est ainsi de beaucoup d'autres endroits 
de l'Histoire Sainte , qui ne sont point enten- 
dus , s*ils ne sont approfondis. C'est l'étudier en 
Juif , et non en Chrétien , que de ne pas lever 
le voile dont elle est couverte, et de se conten- 
ter d'tme surface , riche «H la vérité et précieuse^ 
mais qui cache d'autres richesses d'un prix infi- 
niment plus estimable. 
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On expliquera ces figures aux jeunes gens avec 
plus on moins d'oiendue , selon qu'ils seront 
plus ou moins avances , s'arrêtent surtout à cel- 
les qui sont développées dans le Nouveau Tes- 
tament , et dont par conséquent le sens ne peut 
pas être douteux : et parmi celles ià même choi- 
sissant les plus claires, et les |)Ius proportion- 
nées à leur âi^e. Il en est pourtant de si éviden- 
tes , et de si sensibles par elles mêmes , quoi- 
qu'on n'en trouve point Texplicatioii dans le 
Nouveau Testament, qu'il n'est pas possible de 
s'y méprendre , comme l'histoire de Joseph 
dont nous j)arlerons bientôt , e.t d'autres pa- 
reilles. 

ARTICLE SECOND. 
Observations utiles pour Vétude de V Histoire 

Sainte. 

I. Le premier som que l'on doitapportcr dans 
l'étude de THisioire en L'éaoral , est d'y mettre 
bc.incoup d'ordre, et de méihode , afin de pou- 
voir distmiçuor ncllemeoi les laits , les person- 
nes, les temps , les lieux , et c'est à c|uoi peu- 
vent contribuer la Cliroiiolo^ie et la Géographie, 
qu'on a raison d'appeler les deux yeux de l'his- 
toir/e, puisqu'elles y répandent beaucoup de lu- 
mière, et qu'elles en ^rartoni tome confusion. 

Quand je recommande rétiide de la Chrono- 
loj;ie , je suis bien éloigné d ' vouloir jeter les 
jeunes j^ons dans un examf n de questions dif- 
ficiles et épineuses dont cette matière est ^ort 
susceptible , et dont la discussion ne convient 
qu'aux savans. Il snfiîi aux premiers d'avoir une 
idée nette et distincte , nrm de l'année précise 
de chaque fait particulier , ce qui iroii à Tinfini , 

et 



"DE LHrtl'ÔÏRfî SAliSTE. 121 



«t causerait un grand embarras; mais ^en gros 
et en général du sièele où sont arrivés les évé- 
Tiemens les ^plus considétables. 
= On a coutume de diviser THistoire Saînt^ de- 
puis' la création du monde .jusqu'à la naissance 
ne Jesùs-Christ en «ix âges ou sit parties qui 
Tcafermem en tout Vespaoede quatre mille ans. 
■Cette division n^est point difficile à retenir, et 
j«1le; n'est point a«-dessus< dé la portée des en- 
.ftttif. On : marque ieii&uite combien chaque âge 
renferme d'années , en évitant autant qu'il est 
possible les fractions ; c'est-à-dire , les petits 
nombres , ci em les réduisant h un compte rond 
»et' plein. Ainsi i le quatrième âge qui s'étend de- 
'pui^lasortie de 4'Ec;ypte jusqu'au temps où l'on 
jeta' tes fondemens du temple , à compter exac- 
tement renferme 479 ^ns et 1 7 jours. Il vaut 
'mieux diraant enfans que cet âge renferme en- 
viron 480 -ans. On peut, encore diviser cet espace 
^ (tîfférentiès parties ; mais il ne faut pas trop . 
l0!i>;muIiipKèr:. 40: ans que le peuple pas&e dans 
l^désert 30tis Ja conduite de Moïse -, plus de 
-9fii»')depuis«:soh' entrée dans la Terre sainte , 
-Mil» fa conduite de Josué et des Juges; 4^ ^^^ 
-'^bus ie regneHe Saiil -, autant sous celui de Davidj 
<«t4|«ielqneslaimées de Salomon. Une pareille dî- 
^vision 'ne :okavâ[e point la mémoire ,. et répand 
nce jù^ senAde: i)eiucoup de clarté [dans la coo- 
.«otssfiorfafrjdçs faks. s. r..;L: - 

-' ". EntrqlBS auteurs qui'onttcaité de la Gbro-' 
nolo^e», Ussériiis et le^ i^.o Pelail : sont les plus 
suîri^s. Gn pemchpisir pnurtguidë l'un ou l'autre 
de .ces deux^saYâtui JbtoiaMs: mais il est bon que 
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dans un Colleté ce soii toujours le même dan» 

toutes les classes. 

Comme dans l'Histoire Sainte il y odes faits 
rapportés diversement par les différens Auteurs 
qui en ont écrit', c'est «u- Maître à réunir et à 
concilier ces difrérences , en choisissant dans cha- 
que livre les circonstances les phis instructives 
et les plus intéressantes. Quand on est arrivé au 
temps des prophètes , leurs écrits répandent 
une grande lumière sur les Livres historiques, 
qui omettent heaucoup de faits importons, vou 
ne les rapportent souvent qu^en très-peu de mots: 
on en verra quelque exemple dans la suite. . 

On a imprimé depuis peu lin livre intitulé , 
Abrégé de r Histoire de V Ancien 'Testament :> qi»i 
peut être d'un granc) usage , non-seulement pour 
les jeunes gens , mais aussi pour toutes les per- 
sonnes qui n'ont pas assez de loisir , ou assez 
de lumière pour étudier THistaire Sainte dans 
l'Ecriture même. On a fait entrer dans cet Abrégé 
tout ce qu'il y a de plus essentiel dan^il'HistQire 
Sainte. On s'est fait un devoir d'y: garder -celte 
simplicité de style , qui en fait le propre? carac- 
tère. On a eu soin de mêler dans les récits his- 
toriques certaines paroles de TErriturc pleine 
de sens , et qui donnent matière à de grandes 
réflexions. Enfin , pour rendre cet ouvrage plus 
complet et plus utile , on le termkHS; par un 
extrait des Livres sapientiaux et profdiétiques. 
Il seroit hîen h souhaiter qu'on eût un pareil se- 
cours pour rilisloire profane. Le même Auteur 
a donné depuis peu cet /^Aré^/^avec» plus d'éten- 
due , et y a ajouté des Rcfleîûons., qui renfer- 
ment tout le fond de la rclrgioa ; et qui peu- 
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▼cm être d'une utilité infinie pour toutes sortes 
de personnes— 

II. Dans rétude de THistoirc Saînte , il no faut 

f>as négliger les usages et les coutumes pariicu- 
îères au peuple de Dieu : ce qui rejjarde ses 
lois , son gouvernement , sa manière de vivre. 
L'excellent livre de M.TAhbé Fleuri, qui a pour 
titre : Mœurs des Israélites , renferme tout ce 
u'on peut désirer sur ce sujet, et me dispense 
*cn parler avec pins d'étendue. 

III. Il est bon de faire observer aux jctinés 
gens les principaux caractères des Juifs : par ce 
nom j'entends les Juifs charnels , qui faisoient le 
gros de la nation. L'honneur que Dieu leur avoît 
fait de les choisir pour son peuple , les a voit 
remplis d'orgueil. [Is regardoieni avec un souve- 
rain mépris toutesles autres nations. Ilscroyojcdt 

Sue tout leur étoit dû. Pleins de présomption et 
'estime pour eux mcmàs , ils n'attendoicnt la 
justice que de leurs propres efforts. Ils metloicnt 
toute leur confiance dans les pratiques extérien. 
res de la loi. Ils bornoient leurs vœux et leur 
espérance aux commodités temp»>relles , et auj 
biens de la terre. Dès qu'ils éioient mis à IV- 
preuve , et que quelque chose venoit à leur 
inanqtier^ oubliant tous les bienfaits de Dieu et 
tous les miracles qu'il avbit opérés en leur fa- 
veur , et toujours prêts a se révolter contre lui 
etcontre leurs Chefs , ils se livroient aux plaintes 
au murmure , au désespoir. Enfin , excepté les 
derniers temps , ils ont toujours eu pour l'ido- 
lâtrie une pente que rien ne pouvoit arrêter. 

C'est ce dernier trait qui contribue le plus , 
te me semble , à faire connoître parfaitement 

F a 
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le caractère du peuple Juif , et Tim des prin- 
cipaux motifs du choix q\\e Dieu en a fait: je 
veux dire la dureté de cœur de ce peuple , et 
json pencLarU extrême au mal ; par où Dieu a 
iroulu montrer que les moyens purement exté- 
rieurs Re sont point capables de corriger le cœur 
>de rhomme , puisque tous sans exception ont 
lêté employés pendant plusieurs siècles pourgué- 
lie les Juifs de Tidolâtrie , et pour leur faire ob- 
«rver le premier précepte , et que tous ont été 
inutiles. Ki les longues et accablantes misères de 
la servitude de TEgypte ; ni la joie et la recon* 
noissance d'une délivrance miraculeuse , et Tins- 
Iructioa de la loi donnée au pied du mont Si- 
fiaï ; ni la substitution d*une nouvelle race , née 
.4ans le d&ert , élevée par Moyse , formée par 
Ja loi , intimidée par la punition de leurs pères; 
. m rentrée dans la terre promise , et la jouissance 
octuelle de tous les effets de la promesse,- ni les 
divers chalimens, ni les avertisscmens et les 
exemples des Prophètes pendant le séjour en 
cette terre , n'ont pu arracher de leur cœur ce 
penchant impie. Devenus dans la terre promise 
î)eaucoup plusraéchans, plus corrompus , plus 
idolâtres , qu'ils ne l'avoient été en Egypte , Dieu 
enfin est obligé de les remettre aux fers à Ninive 
et à Babylone ; mais ce châtiment ne sert qu'à 
les endurcir ; et livrés a toutes sortes de crimes, 
ils font blasphémer le nom de Pieu d'Israël par- 
mi les nations idolâtres, qu'ils surpassent en mé- 
ehanceié et en impiété. 

C'est Dieu même qui nous déclare dans ses 
Prophètes , et surtout dans Ezéchiel ' le desscia 
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qu'il a eu de faire cunnoîlre aux hommes par la 
suite de tous les cvénemens arrivés a son peuple, 
de leur faire connoître, dis- je, la profonde cor- 
ruptioa de leur cœur , et rimpuissanfce des re- 
mèdes purement extérieurs pour guérir un mal 
si ancien et si désespéré. Cette vu:e est une dés 
grandes clés des Ecritures , et qui nous fait entrer 
le plus avant dans le secret et dans l'esprit de 
l'Ancien Testament. Sans cette ouverture , THis- 
toire Sainte conserve des obscurités impénétra- 
bles , et demeure un livre fermé pour la plu- 
art des lecteurs. En effet , pourquoi le choix 
'un peuple si dur et si ingrat ? Pourquoi tant 
de faveurs répandues sur Israël par préférence 
à tant de nations meilleures que lui en appa- 
rence ^ Pourquoi une attache si persévérante h 
ce peuple y malgré une si persévérante ingrati 
tude ? Pourquoi le liûre passer par tant d'états 
difTéxens? Pourquoi cette alternative continuelle 
de promesses et de menace^ , de consolation* et 
d'afflictions , de récompenses et de châtimens? 
Pourquoi tant d'instructions , d'avertissemens , 
d'invitations y de réprimandes, de miracles , de 
prophètes , de saints conducteurs? Pourquoi tant 
de bienfaits pour un peuple qui n'en profite 
point et qui n'en devient que plus méchant ? 
Cette profondeur de la sagesse aivine qui nous 
étonne , doit en même temps nous instruire : 
et c'est de ceue obscurité même répandue dans 
toute la conduite de Dieu sur son peuple, que 
sort une lumière plus vive que celle du soleil; 
qui nous démontre l'insuffisance de tous les re- 
mèdes extérieurs pour guérir la corruption du 
cœur humain. 

F 3 
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IV. Il paroîl visiblement , par la Ynanlère mé\ 
me dont l'Ancien Testament est écrit , que le 
«Lessein de Dieu en le donnant aux hommes a 
i\% de les rendre çxtrêmementattentifsaux grandi 
exemples de vertu qui s.'y trouvent. L'Ecriture 
Irancne en deux mots l'histoire des impies , quel- 
que grands qu'ils soient selon le monde : et au 
contraire elle s'arrête long temps sur les moin* 
dres actions des justes. Le premier livre des Roisr 
est l'histoire de Samuel : le second , celle de 
David : le troisième et le quatrième , celles de 
Snlomon , de Josaphat, d'Ezéchias , d'Elie , d'E* 
lisée y d'Isaïe. Elle semble ne parler des impies 
qu k regret , par occasion , et seuleu>ent pour 
les condamner. Quand on compare ce qu'elle dit 
de Nemrod , qui bâtit les deux plus puissantes < 
villes du monde , et qui fonda le plus ^rand Em- 
pire qui ait jamais été dans l'univers , avec ce 
qu'elle rapporte des premiers Patriarches ; on 
ne sait pourquoi elle passe si rapidement sur des 
choses très-importantes, qui ont dû rendre la vie 
de ce fomeux Conquérant très-singulière , et qui 
donneroient à l'Histoire ancienne tant de lu- 
mière et tant d'ornement, pour s'arrêter si long- 
temps sur des détails , en apparence peu néces- 
saires , ou dé la vie d'Abraham , ou de celle de 
Jacob , moins illustre encore que celle de son 
aïeul. Dieu marque en cela combien ses pensées 
60nt différentes des nôtres , en nous faisant voir 
dans 1*^ premier ce que les hommes admirent et 
ce qu'ils souhaitent , et dans les autres ce qu'il 
approuve et ce qu'il juge digne de sa complai- 
sance et de notre attention. 

I Miiive et Babyloae. G<î;i. 
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L'EiTÎture prescrit des r-è^les , et fournit des 
modèles pour toute sorte d'états et de conditioDs, 
Rois, Juges y riches y pauvres , gens mariés y pc- 
reft^ esfâns ^ tous y trouvent des .instructions ex- 
rellen<ies SUT tous leurs devoirs. C'est une prati- 
que fort utile , et en même temps fort agréa- 
ble; d'acéoutumer les jeunes gens a réunir d'eux- 
mêmes > et a rapporter sur le champ plusieurs 
exemples sur une même matière. 

LES ROIS dans l'Ecriture, sain te , j'entends 
ceux qui sont félonie cœur de.Dieu , ne se re» 
gardent que comme les ministres du Roi sou- 
verain y et n'usent de leur autorité que pour 
rendre leurs sujets heureux en les rendent meil- 
leurs: Ils sont pleins de zèle pour la gloire de 
Dieti / etvpour le bien public. Qu'on étudie avec 
quelque- attention: les sentimens de piété que 
Davia fait paroître dans le transport de l'Arche 
et dans les préparatifs pour la construction du 
Temple , les missions que Josaphat ordonne et 
feit^iui^méme ea persoinne dans son royaume, 
les- soins d'EIzéûhias pour la religion dès le com- 
niehceôtuezH^^ son règne, le zèle infatigable de 
Josia^jpourrinétablir le véritable culte non- seu- 
lement dans J[uda , mais encore dans les dix tri- 
buts ; on verla que ces Princes ne se croyoient 
assis sur le^ trône que pour faire régner Dieu 
dans leurs Etats^ Et pour montrer que la piété 
n'est point contraire à la vraie politique , l'E- 
criture afifecte quelquefois de rapporter en dé- 
tail les sages prccauûons qu'ils prenoient pour 
la guerce et pour la paix : fortitications de vil- 
les , maga^ns d'armes \ troupes réglées ; soins 
de l'agriculture ^ de la nourriture et de la sûreté 
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des troupeaux y sourt^es assurées et înûocei)ted 
de TabondaDce qui tëgnoît dans U)ut le pajis y 
et qui mettoit le peuple ea ëiat de payer ^aVec 
joie et facilité les impôts, toujours rè^léa .suc 
es véritabtes besoins de l'Etat y et suc ka fa^ 
cultes de chaque particulier. • ' 

LE^S JUGES y les Magistrats ^ les Ministres ^ 
toutes les personnes constituées ea auloriié^ trout 
yent des modèles parfaits dansMoyse ^ dans Jo- 
sué y dans les Juges- jusqu'à Samuel , dans. lob, 
Néhémie , Ësdras , Ëliaciin. Toute léu/r con« 
duite marque un désintéressement parfaite Ils ne 
pensent point à établir ou kélever.leur famille. 
Ils sont populaires, simples, modestes, tans fas- 
tes , sans distinctions , sans gardes , sans'jSalousie 
dans le commandement y recevant ayee>jpie les 
avis des inférieurs , et les associant volontiers 
à leur autorité. 

RICHES. Abraham. Job. Booa ^ etic^ . 

On sait combien Abkaham étôit richç, êLcom- 
bien en même temps il étoit libéral et généreu^t. 
Il auroit regardé comme une. tàcbé et cbmaie 
une honte pour lui , si un autre <^e Dieu Teut 
enrichi. ^ Non ùccipiamexomnibwfiqnoBr't^a sunty 
dit-il au Roi de Sodome , qui par rèconnois- 
sance lui offroil tous les biens qu'Abraham avoit 
retirés , des mains des ennemis ynedtcaj: Ego 
iiitaui Abraham. Sa maison étoit ouverte à tous 
les passans et à tous les voyageurs. L'Ecriiui'e ^ 
nous représente ce saint homme assis dans la 
plus grande chaleur du jour a Tentrée de son 
pavillon , et placé la comme en sentinelle par 
la charité, pour y attendre j ou plutôt pour cher- 

* (7<r,;. XIV. 25. =: » G:*/!, xviii. i. 2, 
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cher les occasions d'exercer riiosphalité ; car il 
est dit qu'il couroit au-devant des passans j Quos 
càm vidisset y cucurrit in occursum eorum, 

JoB étoit un Prince puissant , et fort consi- 
dère. L'écriture nous trace en sa personne un 
portrait magnifique d'un homme public ^ cons* 
i\Vké en autorité , et comblé de richesse. ' Il 
sentoit avec une vive reconnoissance quela com- 
passion Tavoit clqvé et nourri dès son enfance, 
et qu'il Tavoit eue pourj^uide dès le sein de sa 
mère. Il metio'u au-dessus de ses plus glorieux 
titres d'être l'œil de l'avcufilc , le pied du boi- 
teux, le père des pauvres, l'asile des étrangers, 
le consolateur de la veuve, et le protecteur de 
l'orphelin destitué de tout secours. ^ Il ne dc- 
daignoit point d'entrer en discussion avec son 
serviteur et avec sa servante, lorsq;i'iIs croyoient 
avoir quelque sujet de plainte contre lui , inti- 
mement convaincu qu'eux et lui avoient un maî- 
tre commim , et que le même Dieu etoit leur 
créateur et le sien. ^ Jamais il ne mit sa con- 
fiance dans ses grandes richesses^ 4 et les dis- 
S races de ses ennemis ne lui causèrent pâmais^ 
e secrète joie. 5 Accessible à tous sans distinc- 
tion , il s'instruisoit des affaires avec une exlrê- 
me soin. ^ Revêtu de la justice comme d'un vê- 
tement royal , et orné de l'équité de ses juge- 
mens couiiiic d'un diadème , 7 il arrachoit a l'in- 
juste sa proie d'entre les dents, ^ et lui biîsoit les 
mâchoires afin de le mettre hors d'état de nuira 
à Tavenir. 9 Le plus doux fruit qu'il retiroit de 

■ Joh, XXXI. ig. = » Ihul, XXIX. 12. IJ. i6, 
3 Ibid. XXXI. 15.- 15. == ^ Ib'id, 24. =:= ^ Ibîd, x^ 
6- Ib'uL XXIX. 16. ;=s'7 Ibid, 14- = ^ Ihid, ij» 
9 Ibid* li-ip 
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son zèîe , étoit la satisfaction d'avoir délivré ce- 
lui qui étoit prêt de périr , et d'en être comblé 
de bénédictions : ' et dans le.temps même qu'il 
étoit assis au milieu des Sénateurs et des Prin- 
ces , et qu'il en étoit environné comme im Roi 
Test de ses gardes , il ne laissoit pas d'être le 
consolateur des affligés. 

^ Booz n'est pas moins admirable dans son 
genre. Au milieu des richesses , il est laborieux, 
appliqué aux travaux de la campagne , simple , 
sans luxe , sans délicatesse , sans mollesse , sans 
hauteur. Quelle affabilité, quelle douceur, quelle 
bonté envers ses domestiques ! Que le Seigneur 
soit ai^ec vous , dit- il a ses moissonneurs. Et ils 
lui répondent : Que le Seigneur vous bénisse. Beau 
langage de ranii([uité religieuse , mais peu connu 
dans nos joi^is ! 

Quelle louange ne mérite point ce qu'il dît , 
et ce qu'il fait à l'égard de Ruih , qu'il prie de 
né point aller dans un autre champ pour y gla- 
ner , mais de se joindre à ses filles pour boire 
et manger avec elles; et Tordre charitable qu'il 
donne h ses gens de lui laisser couper de l'orge 
avec eux , et de jeter même exprès des épis dans 
le champ , afin qu'elle pût les ramasser sans 
honte : nous apprenant par celte sage conduite ; 
à épargner à ceux h qui nous faisons des libéra- 
lités la confusion de recevoir , et a nous- mêmes 
la tentation de la gloire , et même du plaisir de 
donner ! De ifcst/is quoque manipulis projiciie de 
indust/ia , el remane/e permit tite y ut absque rU" 
bore colligat. 

ToBiE. Le Saint Esprit nous donne dans cç 

» Job» XXIX, 25;, =: > Ruth, II. 



^aînt homme un modèle parfait delà vie privée, 
et nous montre en lui l*assemblage<le toutes les 
vertus et de tous les devoirs de cet état. On y 
.voit une fermeté a se défendre dès le bas âge de 
la contagion du mauvais exemple : une égalité 
d'esprit dans les différentes situations de la vie, 
une générosité , dans son abondance , à soula- 
ger les malheureux y et a prêter mém^ de gros* 
ses sommes sans intérêt : une patience a sup- 
porter une pauvreté extrême , non- seulement 
sans murmure y maïs avec action de grâces: un 
courage invincible à exercer les œuvres de mi- 
séricorde : une douceur a souffrir les contra- 
dictions domestiques : une ferme confiance en 
Dieu dans les plus dures épreuves : une atten- 
tion suivie à élever son fils, autant par ses 
exemples que par ses le^ns , dans la crainte du 
Seigneur , dans la justice pour le prochain, dans 
la compassion pour les pauvres : enfin une vive 
et ferme ailenie des biens futurs qui le soutenoit 
et le consoloitau milieu des plus grandes afflic- 
tions. Nous sommes , dit- il , les enfans des Saints , 
et nous attendons cette vie que Dieu doit doriner 
à ceux qui ne violent jamais lajidtlité quils lui 
ont promise. [ Toh. ii. i8.;] 

PAC VRES. Quel exemple que Job pour ceux 
â qui les disgrâces imprévues enlèvent tout d'un 
rotip leur bien ! Le Seigneur me Vavoit donné : 
le Seigneur me Va ôté. Que son nom soit béni, 
[ Job, i. ai. ] 

RuTH , étonnée de ce que Booz daigne jeter 
les yeut sur une pauvre femme étrangère, ap- 

1)rend ^u^&rpersonnes réduites , comm'e elle , à 
a mendicité, combien elles doivent être hum- 

F6 



1^2 //. partie. 

i^Ies et reconnoissantes , en faisant réflexion que 
rien ce leur est dû. 

Que le son des pauvres seroit di^e d'envie, 
sHls avoient , comme Tobte y cette belle maxime 
dans le cœyr : Ne craignez point , monjils. Il est 
vrai que nous sommes paut^res : mais nous aurons 
beaucoup de biens si nous craignons Dieu y si nous 
nous abstenons de tout péché y et si nous faisons 
de bonnes œuures^ [ Tob. iv. aS.} 

PERSONNES MARIÉES. Les saintes femmes 
des patriarches. Sara y fille de Raguel. Ruth. Es. 
ther. Judith. Tohie père et iiIs.Job.Un seul mot 
de ce dernier nous montre jusqu^où ces anciens 
Justes portoient la chasteté conjugale. Job étoit 
nn Prince riche et puissant , qui vivoit dans l'a- 
bondance , qui étoit environné d'une Cour at- 
tentive h lui plaire. Cependant il nous apprend 
lui-même qu'il avoit fait un pact-e avec ses yeux , 
et s*étoit imposé une loi sévère , de ne jamais 
arrêter ses regards sur une vierge. Pepêgijbedus 
eum oculismeis ^ ut ne cogilarem quidem de vir^ 
gine. [ Job, xxxi. i . ] 

Ce que j'ai dit des différens états, pour les- 
quels on trouve des rè'^ios et des modèles dans 
TEcrlture , doit s'entendre aussi dos différentes 
vertus , et de toutes les matières de morales. 

La vertu toujours exercée y purifiée , affermie 
par les maux, Abel. Abraham. Joseph. Moyse. 
David. Job. Daniel , etc. 

Le crime malhaureax, Cnïn. Abimelec et les 
Sichimiies.Absalon. Achiiophel. Jéroboam. Baasa. 
Achnb. 

Pardon des injures, Abraham h Tegard de Lot 
Joseph , à l'égard de. SCS frères. David, à Tégard 
de S:iûL 
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Oppression des panières , des foibles , des veu- 
ves , orphelins , étrangers , crie vengeance et 
l'obtient. Abel contre Caïn. Jacob contre Laban 
et Esaiî. Israël contre les Egyptiens. Le sang des 
enfans de Gédéon conire Abimelec. Une contre 
David. Nabotli contre Achab et Jézabel. 

La pénitence couvre les plus grands crimes 
et arrête lesphis terribles menaces. Les Ninivi- 
ics. Les Israéfites très-souvent. Achab. Manassé. 

V. La connoissance de Dieu et de ses ditri- 
Luts doit être un des plus grands fruits de Té- 
tude de l'Histoire Sainte. 

Unité de Dieu. Cette ve'rilé brille partout 
dans les Ecritures , où il semble que Dreu crie 
h haute voix , qu'il n'y a point de Dieu , point 
de Seigneur que lui. Ego Dominus , et non est 
alîus... Ego Deus y et non est aliuss,, [ Isai. xlv. 
18. et 22. } 

La toute- puissance de Dieu , manifestée par 
la création , la conservation , et le gouverne- 
ment de l'univers ; Par la facilité avec laquelle 
il élève sur le trône , et en précipite qui il veut ; 
établit les Empires ^ et les délruu -, rend des na- 
tions florissantes et miséral)les: Par l'empire sou- 
verain qu'il eîcrce, non-seulement sur tout ce 
qui est extérieur et visible , mais sur les esprits 
et les cœurs , en les faisant passer tout d'un 
coup d'une résolution prise à une autre toute 
contraire selon ses desseins. Exemples. Laluin 
let Esaû marchant coiitre Jacob. Conseil d'Achi- 
tophel dissipé par celui de Cliusai. Toute l'ar- 
mée de Juda transportée de colère et du désir 
de vengeance , marchant sous Roboam contre 
Jéroboam^ arrêtée et congédiée sur-Ie- champ 



par une seule parole du Prophète. L'armée d'Is- 
raël retouroaoi k Samarle chargoe de dépouilles^ 
renvoyant deux cent mille captifs sur la simple 
.remontrance d'un Prophète et de quelques 
grands Seigneurs de Sauiarie , etc. 

Bonté de Dieu , et ses motifs. Elle se répand 
avec profusion , et sans s'épuiser , en prodiguant 
le nécessaire , le commode , le délicieux , sur 
des hommes qui ne le connoissent point ,.ou 
qui ne lui en rendent pas grâces ^ ou qui l'of- 
fensent et le blasphèment. 

Patience de Dieu. Il supporte les crimes et 
rimpénirenre des hommes pendant plusieurs 
siècles , depuis les prédications d'Hénoch jus- 
qu'au déluge. La mesure des Amorrbéens n'est 
comblée qu'après plus de quatre cents ans. Le 
peuple Juif en fournil plusieurs exemples , sur- 
tout la ruine de Samane et de Jérusalem , et la 
captivité dlsraël et de Juda , dont ces deux 
royaumes avoient été menacés pendant plusieurs 
' siècles. 

JosTiCE de Dieu. Quand enfm elle éc^ate, elle 
est terrible , accablante , inexorable : rien ne la 
peut arrêter ni détourner. Déluge. Sodome. Ni- 
nlve. Babylone , etc. 

Le caractère de !a punition est ordinairement 
proportionné à la nature du crime. Toute la 
terre infectée par les hommes , est toute sub- 
mergée par les eaux du dclu;j;e. Les villes mal- 
heureuses brillant d'un feu impur , sont con- 
sumées par le feu L'udulière et Ihomicide de 
David , sont vengés par les incestes et les meur- 
tres de ses cnfans. 

La Providence de Dieu entre dans tout^ pré- 
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8\de à tout jusques dans le moindre détail , rè- 
gle et fait tout. Dieu appelle la famine, Tépee, 
la peste pour punir des ingrats, et humilier des 
superbes. Il suscite tout d'un coup Tcsprit des 
peuples , qui ne pensent point h la fçuerre , elles 
amène de loin pour ravager un autre peuple 
coupable. Il inspire aux troupes l'ardeur, le 
coui-açte , l'obéissance , le me'pris des fati*;ues 
et des dangers. Il donne aux chefs la vii^ilance , 
l'activité , Taudare pour entreprendre les cho- 
ses les plus diffiriles; la prévoyance, le discer- 
nement des expédiens les plus utiles ; l'autorité , 
et l'art de se faire en même teujps craindre et 
aimer. II lève les obstacles , facilite les entrepri- 
ses , accorde le succès. Au contraire , il ôte a 
ceux qu'il veut perdre , le conseil , la présence 
d'esprit , la force , le courage. Il jette le désor- 
dre et la consternation dans les armées , jusqu'à 
fiaire tourner les cpées des soldats contre leurs 
compagnons. Il parvient à ses desseins par les 
moyens les plus contraires , comme l'histoire de 
Joseph le montre , et souvent il y parvient par 
des moyens qui paroissent l'effet du pur hasard^ 
quoiqu'ils soient tous concertes, et préparés par 
une sagesse infinie ; comme l'histoire de David 
depuis son état de berger , jusqu'à la mort de 
Saûl le fait voir clairement. 

Les maîtres en expliquant l'Histoire Sainte 
aux jeunes gens , ne peuvent trop insister sur 
la Providence , qui est un attribut cle Dieu , dont 
la connoissance est la plus intéressante , la plus 
importante , la plus nécessaire ,• qui influe dans 
tous les événemens publics et particuliers ; que 
tout homuûie doit avoir présente dans chaque cir- 
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constance de la vie , dans chaque action de la 
journée ; qui est la plus ferme base de la reli- 
gion ; qui (orme les liens les plus naturels et 
les plus étroits de la créature avec le Créateur; 
qui lui fait sentir davantage sa dépendance uni- 
verselle , sa foiblesse , ses l>esoins ; qui lui of- 
fre les occasions des plus grandes vertus , de la 
confiance en Dieu ,• de la reconnoissance , du 
dctîichemeni , de rhumilité , de la rési^ation , 
de la patience ,• et qui fournit a la picié, et au 
culte religieux la matière la plus ordinaire de 
ses exercices par la prière , par les vœux , par 
les actions de grâces , par les sacrifices. 

CoNNOissANCE DE l' AVENIR. Un dcs oaraclères 
les plus incommunicables de la divinité ^ est la 
oonnoissance de l'avenir. Souvent Dieu fait aux 
fausses divinités le défi de prédire ce qui doit 
arriver : Annuntiale quœ ventura sunt infuiU" 
rurn , et scitmus quia dii estis vos. [ Isai, XLi. 23]. 
Il faut, eu enseignant THistoire Sainte , y faire 
soigneusement remarquer aux jeunes gens les 
prédictions les plus célèbres , soit qu'elles re- 
gardent les événemens temporels , oit qu'elles 
aient rapport a la religion ; et leur farire obser- 
ver le cara<»tère des Prophètes , leur mission , 
le but et les dangers de leur ministère. Ils sont 
saints et irréprochables dans leurs mœurs , mè- 
nent une vie pauvre et obscure , sans ambition ^ 
sans intérêt, sans tirer aucun avantage de leurs 
prédictions. Ils sont envoyés à des incrédules, 
qui les contredisent et les perr^écutent, q^ji ne 
se rendent qu'après l'ovidence do l'accomplisse- 
ment. Leurs prédictions regardent des événc- 
nicns publics, et annoncent la desliBée desroyaa* 
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mes. Elles soïît circonstanciées , publiées lon*^- 
temps avant raccom plissement, connues de tous, 
h la portée do^ pjiis simples. Tous ces caractè- 
ces réiHÛiS^ eds£A«il)le sont de puissans motifs de 
crédibilité. . ' , 

,VI. Enfin , ï<^us Christ ë«am la fin de la loi ^ 
il faut quand rpccaçion s'en présente natureU 
paient ^ le faire, envisager aux jeunes ^ens dans 
les hbtoires qi>!pQ leur explique \ dans les sa- 
crifices ; dans les cit^rénionies -, dans les actions* 
des Patri^rcbe^yides Juges ^ des Rois, des Pro-^ 
phètes , en un mol ^ de tous ceux que Dieu a 
choisis :pour figurer par quelque endroit ou 
Jésus Christ , ou TEglise , qui est son épouse et 
s(M) ouvrage. 

VU. A toutes ces observations , je crois de- 
voir en ajouter une dernière sur les privilèges de 
la Piété , a laquelle il est très-important de 
rendre U jeunesse attentive. En effet y Dieu a 
vbula montrer par toute la suite de THistoire de 
Vancien Testament , que toutes les promesses et 
tx>utes les récompenses , même pour la vie pré«> 
sente , étoient attachées à la Piété ; que tous les 
biens temporels viennent de Dieu, comme de 
leur unique source ^ et qu'il ne les faut attendre 
que de lui seul ^ quoiqu'il en réserve à ses ser- 
viteurs dans l'éternité de plus dignes de sa ma* 
gni&çence , et de pins proppriionnés à la vertu. 
C'était cette pitié , dont le propre caractère con- 
sistoit dans une ferme confiance en Dieu, qui 
régloit seule la destinée de son pcirple , et qui 
décidoit absolument de la félicité publique , et . 
du sort de Tctat. Tout étoit mc-uré sur elle , 
les saisons favorables , Vabondance , la féconr 
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dite , la victoire sur les ennemis ^ fa délivrance 
des pins grands dangers , l'affrancbissemènt dé' 
tout joug étranger/ la jouissiiùce de tous les 
avantages qu'on peut goûter dans le seiil d'une 
profonde paix. ElleoLtenoit tout, et surmon- 
toit tout. C'est par elle que Jonathas seul , avec 
son Ecuycr met en fuite une armée entière ; que 
David sans armes terrasse le Géant , et se raei 
à couvert des artifices et clé la violence de Saùl; 
que Josaphat , sans tirer l'épée , triomphe de trois 
peuples lignés contre lui ; et qu'Ezéchias sauve 
Jérusalem et le royaume de Juda , en Voyant 
jjérir cent quatre-vingt-cinq mille Assyriens. Au 
contraire Timpiété attiroit tous les fléaux de la 
colère de Dieu , la famine , la peste , la guerre , 
les défaites , la servitude ^ la ruine entière des 
plus puissantes maisons • «t lé crin^ conduisoit 
toujours a une fin malheureuse. 

De pareilles observations peuvent beaucoup 
servir a inspirer dessentimens de piété insensi- 
blement , agréablement , sans travail , sans af- 
fectation , s'ins paroîti e prêcher , ni faire de 
longues moralités. C'est la principale fin que Dieu 
s'est proposée , en liant tous les devoirs , toutes 
les vertus , tous les préceptes , toutes les véri- 
tés salutaires , tods les mystères , en un mot , 
tonte la religion , à des faits dont les hommes 
de toute condition , de tout âge, de toute sorte 
de caractères sont touchés , parce qu ils sont à 
leur portée , et qu'ils n'ont pas moins d'agrément 
que d'utilité. Omettre de telles observations se- 
roit priver les jeunes gens des plus grands fruits 
que présentent les livres saints , et leur laisser 
ignorer ce qui fait Tâmc des Ecritures. 



DE l'histoire sainte. 189 

Apres avoir mar(|ué les principales choses 
qu'on peut observer en lisant et en expliquant 
THisloire Sainte , et avoir comme posé les fon- 
démens et les principes de cette étude , il me 
reste a eti faire l'application à quelques histoires 
particulières, afin de montrer comment on peut 
mettre en pratique les règles que j'ai données. 
Cest ce que je vais tâcher d'exécuter avec le 
plus d*orare et de clarté qu'il me sera possible. 

»tfiaVll^l'»f»(»<»W»i»filT> •>'<'% f^'11.'>rl.l'>'»f»f»'VX'>l^n •«/•<«>«iMW»««l%/«'ft«/«« (••«/«««AA««A.*«AM« 

CHAPITRE SECOND. 

ÀPPUCATIDH DBS PRINCIPES A QUKLQUES £X£9f- 

PL£S. « 

JJedx grands hommes fort célèbres dans l'Ecri- 
ture sainte , me fourniront les exemples auxquels 
j-'appliquerai les règles que je viens de donner : 
Joseph , et Ezéchias. A ces deux histoires j^a- 
jouterai un article sur les Prophéties. 
ARTICLE PREMIER. 
Histoire de Joseph. 

Comme cette histoire est fort longue et fort 
connue , je serai obligé d'en omettre ou d'en 
al)réger plusieurs circonstances , quoique très, 
intéressantes , pour ne point trop allonger ce 
récit. 
X . Joseph vendu ppf ses frères : conduit en f^g/ptâ 

chez Putiphar : mis en prison» Gen. ch. i'j ^ 

3g et 40. 

Jacob avoit douze enfans, dont Joseph et 
Benjamin étoient les plus jeunes : il avoii eu ces 
deux derniers de Rachel. L'amour particulier 
que Jaçob témoignoit à Joseph , la liberté que 
celui-ci prit d'accuser devant lui ses (rèresd'ua 
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crime que rEcrluire ne nomme 4)oint, erle r^- 
rii cjU il leur fit de songes qui marquoient sa 
fiuure grandeur , excitèrent leur jalowsie et leur 
haine. ^ 

Un jour qiVils le virent venir à eux dans la 
campagne où ils paissoient leurs troupeaux , ils 
se dirent l'un à Vautre : Voici notre sonj^cur qui 
vient '^ allons , luons-le ^ et le jetons dans une 
vieille citerne : après cela on verra a quoi lui 
auront servi ses songes. Sur la remontrance de 
Ruben, ils se <:onteatèrent de le jeter dans la 
citerne , après lui avoir ôié sa robe. Bientôt 
niéme ils Ten retirèrent , pour le vendre à des 
marchands Ismaélites qui alloient en Egypte / 
à qui en effet ils le vendirent vingt pièces d'ar- 
gent^ Après cela ils prirent sa robe , et Tayant 
trempée dans le sang d'un chevreau , ils ren- 
voyèrent à Jacob , et lui firent dire : Voici une 
robe que nous avons trouvée ; voyez si ce n'est 
pas celle de votre fils. Il la reconnut , et dit : 
C'est la robe de mon fils. Une bêle cruelle l'a 
dévoré : une bête a dévoré Joseph. Il déchira ses 
vêtemens ; et s'étant couvert d'un cilice , il 
pleura son fils fort long- temps. 

Les Ismaélitesemmcnèrent Joseph en Egypte, 
où ils le vendirent a un des premiers Officiers de 
la cour de Pharaon , nommé Puiiphar. Le SeU 
giieiir , dit TEcriture , écoit avec Joseph^ et tout 
lui réussis soit heureusement. 

Son maître , qui voyoit bien quaJDieu étoit 
avec lui , le prit en affection. Il le fit intendant 
de sa maison , et il se reposa absolument sur 
lui du soin de toutes ses affaires. Aussi Dieu liénil 
la maison de Putiphar , et il mnUipUa ses biens 
de tous côtés à cause de 3oseçl\. 
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Il y avoit déjà long- temps qu'il éiolt dans 
celle maison , lorsque sa maîtresse l'ayant re- 
gardé avec un mauvais de'sir , le sollicita en Tab- 
sence de son ninri à commeiire le crime Mais 
Joseph en eut Iwjrreur et lui dit : Comment se- 
rois-je assez malheureux , pour abuser de la 
confiance que mon maître a en moi , cl pour 
pécher contre mon Dieu? Elle continua ainsi 
pendant plusieurs jours a le solliciter , sans pou- 
voir rien obtenir. Enfin , un jour que Joseph 
étoil seul , elle le prit par le manteau , et le 
pressoil de consentir à son mauvais désir- Alors 
Joseph, lui laissant le manteau entre les mains^ 
s'enfuit. Cette femme , outrée de dépit , jeta un 
cri , et ayant appelle les gens de sa maison , 
elle leur dit que Joseph avoit voulu lui fairç vio- 
lence , et qu'il avoit pris la fuite aussitôt qu!îl 
f avoit entendu crier. Lorsque son mari fui de 
retour , elle lui persuada la même chose , eh 
lui montrant le manteau comme une preuve de 
ce qu'elle disoit. Putiphar, trop crédule aux pa- 
roles de sa femme , entra dans une grande co- 
lère, et le fit enfermer dans la prison où étoient 
ceux que le Roi faisoit arrêien Mais le Seigneur 
fut avec Joseph : il en eut compassion , et il lui 
fit trouver grâce devant le Gouverneur. 

Pendant que Joseph étolt en prison , deux 
des grands Officiers ae la Cour de Pharaon , sa- 
voir le grand Echanson et le grand Panetier , y 
furent conduits par ordre du Roi. Le Gouver- 
neur cp contîa le soin à Joseph , comme de tous 
les autres prisonniers. Quelque temps après ils 
eurent tous deux dans la même nuit un son^e 
qm les jeta dans de grandes inquiétades. Josepn 
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Ja campagne , en sorte que son maître rfavbtl 
43'autre soin que de se mettre k tablé, et dfe 
inanj^er. ' Que quand Joseph fut mis en prison, 
ie Seigneur en eut compassion, qu'il hûfittrou^ 
ver grâce aussi devant le Gouverneur de la fftî. 
•son 5 ^ qu*H lui inspira de remettre à Joseph le 
soin de tous ceux qui y étoieni renferm<?s ^ sàris 
prendre connoissance de-quoi que ce fût ,' et 
de lui -tout confier , en sorte cpi'il ne se faisôit 
rien sans son ordre ; ^ qu'enfin le Seigneur lé fil 
réussir 'fen toutes choses. 
• D. Rfatgré toutes ces- faveurs, la prison rfé- 
toit-ellé pas un séjour bien triste pour Joseph? 
/?. Lorsqu'il fut mis en prifen , toutparois- 
soit l'avoir abandonné ; mais Dieu étoitdèscendh 
avec lui dans l'obscure retraite ou ort r.ivoit e«- 
fermé. 4 Fuit aute/h Dominas cum Joseph^ et l'E- 
criture ne craint . poînl de dire qae la Sa- 
pesse éternelle se rendit comme prisonnière 
i\ycr. Un: 5 Ha»c descendit cum illo in fos^eam , 
€t in viticnlls non derelinquit illam. Elle adoii- 
cissoit ses longues nuits pastîees à souffrir et 
a veiller. Elle éclairoit ces ténèbres qii^ la 
lumière du soleil ne J^ouvoit percer. Elle ôtoit 
a la solitude et à la captivité , dont lés lectures 
et l'occupation ne pouvoient dimiiiuèf ni sus- 
pendre \t intiment ,' ce poids terrïWe'dè l'en- 
nui qui renverse les plùsprerih€s.}Erifin ,'effiffai- 
soît couler dans ^n-cnérir ntfè «poix , dont la 
sofirce étoit invisible et intarissable. Lorsque Jo- 
'seph fut associé au trôhë de Pharsiôn j, il n'est 
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point dît que la Sagesse y monta avec lui , com- 
me il est dît qu'elle descendit avec lui en prison. 
Elle l'accompagna sans doute dans le second 
état : mais le premier étoit plus cher à Joseph , 
et il doit l'être a quiconque a de la foi. 

D. Quelle autre instruction Dieu a-t-il voulu 
nous donner dans la conduite qu'il a gardé à 
regard de Joseph ? 

jR. Il a voulu en second lieu nous appren- 
dre comment sa providence conduit toutes cho- 
ses à Texécution de ses desseins , et comment 
elle y fait servir les obstacles mêmes que les 
hommes s'efforcent d'y apporter. Le dessein de 
Dieu étoit d'élever Joseph à un point de gran- 
deur et de puissance où ses frères seroient ré- 
duits k se prosterner humblement devant lui» 
Les frères oe Joseph s'y opposent : mais il ny 
a , dit l'Ecriture , " ni sagesse , ni prudence , ni 
conseil contrp le Seigneur. Ce qu'ils font pour 
humilier Josépn , est le premier degré par le- 
quel Dieu le coiiduit à l'élévation et a la gloire : 
et rhorrible calomnie de son impudique maî- 
tresse , qui méttoit ce semble , le comble à tous 
ies malheurs , est ce qui le fera presque mon- 
ter sur le trône. 

C'est ce que Joseph lui-même fit remarquer k 
ses frères dans la suite , en leur disant que ce 
ji'étoit pas eux qui Tavoient fait venir en Egypte, 
mais que c'étoit Dieu quil'y avoit envoyé: ^ Non 
vestro consiliOy sed Dei vohintate fmc miscus sum. 
Cette parole est un grand sujet de consolation 
Ipoùr ceux qui oiit de la foi. Tout ce qu'o.n en- 
treprendra contre eux , deviendra un moyen 

t 

1 Prov. XXI. jo. == » Geru XLV, S« 
TOM, IIL TR. X)£S ix. Gr 
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pour assurer leur bonlienr et leur salul. Lçs des- 
seins secrets , les haines déclarées , la captivité, 
la calomnie , les feront arriver au terme que la 
grâce leur a raar(]ué. Après cela l'envie et Tin jus- 
tice seront confondues; et lorsqu'elles auront 
Eorlé Joseph sur le trône, elles paroilronttrêm- 
lames devant lui. 

D, Quels moyens Joseph em ploie- t-il pour 
combattre la tentation qui lui est suscitée par 
sa maîtresse ? 

/?. Nous trouvons dans sa conduite un ex- 
cellent modèle de ce que' nous devons faire , 
quand nous sommes tentés. Joseph se défend d'a- 
bord par le souvenir de Dieu , et de son devoir. 
Comment , dit- il à cette femme hardie et sans 
pudeur , pourrois - je commettre tinë telle ac- 
tion , ayant Dieu pour témoin et pour juge 2 
C'est a ses yeux que nous deviendrions criminels 
vous et moi. C'est lui qui me commande de 
vous de'sobéir en celle occasion. Cohimeni pour- 
rois- je éviter ses regards, ou corrorppre sa jus- 
tice, ou me mettre a couvert de son irjdignation' 
■ Qiioniodo ergo po'ssum hoc maliim ^ facere ', èl 
peccare in Deum meum ? Lorsque la tentation 
est devenue si forte , qu'il a tout à craindre de sa 
foiblesse , il prend la fuite , quitte tout , et s'ex- 
pose à tout , plutôt que de demeurer dans l'oc- 
casion prochaine d'offenser Dieu. 

Z>.N'y a-t-il point encore d'autres réflexions à 
faire sur les malheurs et les disgrâces de Joseph? 

R, Quelque durs et quelque injustes que fus- 
sent les traiteniens que Joseph eut à souffrir , 
jamais il ne lui échappa une seule parole de 

« Ihid, XXXIX. 9. = » lieb. Hoc grande scelus* 
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marmiire. II ne s'abandonna point au découra- 
gement dans sa servitude , mais il se donna tout 
entier au service de son maître. Dans le grand 
loisir qu'ont les prisonniers , et malgré le pen- 
chant naturel cju'ont les hommes a parler de 
leurs aventures, il n'avoit point fait le récit des 
siennes. Quand il est forcé de s'en ouvrir à TE- 
cbanson , il le fait avec une modération et une 
charité qu'on ne peut assez admirer. J'ai (kê en- 
le^é par Jraude et par violence , dit- il , du pays 
des Hébreux, et jai été renfermé dans cet tn prison 
sans être coupable. Il ne nomme ni ses frères qui 
l'ont vendu , ni sa maîtresse qui l'a calomnié. Il 
dit seulement qu'il a été enlevé et fait esclave , 
quoiqu'il fut libre et condamné h unedure prison 
quoiqu'il fût innocent. Un autre , moins hum- 
ble et moins prudent que lui, auroit raconté sa 
vie, et insisté sur les circonstances qui lui au- 
roient fait le plus d'honneur. S'il en eut usé ainsi, 
le Saint-Espnt auroit laissé dans les ténèbres une 
venu qui n'auroit pu les souffrir, et qui au- 
roit voulu se consoler de ses malheurs par la 
vaine satisfaction de se faire admirer : au lieu 
qu'il a pris soin d'apprendre a tous les siècles 
ce que Joseph n'a pas voulu dire en secret , et 
dans l'obscure caverne où il.étoit enfermé. 
a. Elévation de Joseph, Premier voyage de ses 
frères en Egypte, Gcn. ch. 4i« ^^ 4"^' 
Deux ans se passèrent depuis (pie TËchanson 
cm été rétabli , après les(]ue!s Pl^araon f*ut deux 
songes en une même nuit. Dans l'un il vit sept 
vachëd gras;^çs qui sortoient du Nil , et qui fu- 
rent dévorées par sept autres vaches niaigres 
sorties après, elles du même fleuve. Dans le se- 

G^ 
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oond il vil sept épis pleins , qui furent aussi dë- 
vorés par sept autres épis fort maigres. Aucun 
des sages d'Egypte n'ayant pu expliquer ces son- 
ges , TEchanson se souvint de Joseph , et en parla 
au Roi qui le fit aussitôt sortir de prison , et lui 
raconta ses songes. Joseph répondit que les sept 
vaches grasses et les sept épis pleins signifioient 
sept années d'abondance; et que les vaches et les 
épis maigres marquoient sept années de stérilité 
€t de famine qui viendroient ensuite. Il conseilla 
au Roi d'établir un homme sage et habile , qui 
eût soin , pendant les sept années d'abondance, 
de fairer serrer une partie des grains dans des 
greniers publics , afin que l'Egypte y trouvât 
une ressource pendant la stérilité. Ce conseil 
plut a Pharaon , et il dit à Joseph : C'est vous 
même que j'établis aujourd'hui pour comman- 
der a toutel'Egypte : tout le monde vous obéira, 
et îl n'y aura que moi au-dessus de vous. En 
même temps il ôta son anneau ' de son doigt , 
et le mit au doigt de Joseph : il le fit monter sur 
son second char , et fit crier par un héraut , que 
tout le monde fléchît le genou devant lui. Il chan- 
gea aussi son nom , et lui en donna un qui sig- 
laifioit Saui^ear du monde. 

Les sept années d'abondance arrivèrent, com- 
me Joseph l'avoit prédit. Pendant ce temps , il 
fit mettre en réserve une grande quantité de blé 
daas les greniers du Roi. La stérilité vint ensuite, 
et la famine étoit dans tous les pays : mais il y 
avoit du blé en Egypte. Le peuple pressé de la 
faim , demanda à Pharaon de quoi vivre. II leur 
dit : Allez à Joseph , et faites tout ce qu'il vous 
dira. Joseph donc , ouvrant tous les greniers , 

* Lesceaii du Tricce é(oU k cec auueau. 
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tendoitleblé aux Egyptlenseiauxaulres peuples. 
Jacob rayant appris , commanda à ses enfans 
d'y aller. Ils partirent au nombre de dix ; car 
Jacob avoit retenu Benjamin auprès de lui , do 
peur qu'il ne lui arrivât quelque accident dans 
le chemin. Etant arrivés en Egypte , ils parurent 
devant Joseph ^ et Tadorèrent. Joseph les recon- 
nut d'abord, et en les voyant piosternés devant 
lui, il se souvint des songes qu'il avoit eus autre- 
fois ; mais il ne se fit point connoître à eux. II 
leur parla même fort durement, et les traita 
d'espions qui venoient pour examiner le pays. 
Il lui repartirent ; Seigneur , nous sommes ve- 
nus ici pour acheter du ble'. Nous sommes douze 
frères , tous enfans d'un même homme , qui de- 
meure dans le pays de Chanaan. Le dernier de 
tous est demeuré avec notre père , et l'autre 
n'est plus au monde. Hé bien , reprit Joseph , 
je m'en vais éprouver si vous dites la vérité. En- 
voyezl'un de vous , pour amener ici le plus jeune 
de vos frères ; et cependant les autres demeu- 
reront en prison. Il se contenta néanmoins d*ea 
retenir un seul. Pénétrés de frayeur et de re- 
gret , ils se disoient Tun à l'autre en leur langue : 
C'est avec justice que nous souffrons tout ceci , 
parce que nous avons péché contre notre frère. 
Nous le voyons accablé de douleur , lorsqu'il 
nous prioit d'avoir pitié de lui : mais nous ne 
voulûmes pas l'écouter. C'est pour cela que ce 
malheur nous est arrivé. Ruben , l'un d'entre 
eux, leur disoit : Ne votis le dis-je pas alors , 
de ne point commettre un si grand crime contre 
cet enfant ? cependant vous ne m'écoutâtes point. 
C'est son sang maintenant que Dieu vous redc- 
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mande. Joseph , qui les entendoit , sans qu'ils 
le sussent, ne pu retenir ses larmes. II se retira 
pour un moment, et revint ensuite leur parler. 
Alors il fit prendre Sime'on , et le lit lier dcTact 
eux : puis il commanda secrètement à ses Offi- 
ciers de remettre leur arj^ent dans leurs sacs. Ils 
partirent donc avec l«urs ânes chargés de hlé. 

Réflexions. 

D, Pourquoi Dieu laissa t il Joseph en prison 
pendant plusieurs années , sans paroitre se sou- 
venir de lui? 

/?. Ce Uîrme , si long , quand op est captî^, 
étuit nécessaire pour aflérmir Joseph dans Thu- 
milité , dans la soumission aux ordres de Dieu , 
cl dans la patience. Il nous eût attendris , si nous 
l'eussions vu dans les fers , et que nous eussions 
connu son innocence. Mais Dieu qui avoit pour 
lui une compassion infiniment plus indulgente 
et plus tendre, le laissoil dans un état d'où nous 
aurions voulu le tirer. Il connoissoit ce qu'il 
manquoil h sa vertu. Il savoit combien dévoient 
durer les remèdes nécessaires à sa santé. Il dé- 
couvroit dans l'avenir ses tentations et ses périls, 
et lui préparoit dans les liens les secours et la 
force coni il auroit besoin dans sf>n élévation. 
C'est ainsi «fu'il en use pour les Eh:s , dont il 
veut avant tout affermir la patience ctThurnililé 
et qu'il n'expose à la tentation qu'^^près les y 
avoir lori^-fenips préparés. 

J9, Comn)ent Pharaon se détermine- t-il si aisé- 
ment a choisir pour premier Ministre Joseph , 
et à rcvéïir de l'autorité souveraine un étranger 
et un inconnu ? 

JR. C'est une grâce pour toute une nation qu'une 
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salutaire pensée inspirée a un Prince. Lorsque 
Joseph parloit aux oreilles de Pharaon , Dieu 
Pinstruisoit en secret. Il le rendoit atienlif aux 
sages avis et à la rare prudence d'un étranger et 
d'un captif^ et il le.délivroit de tous les pré- 
jugés qui empêchent si souvent les personnes 
constituées en dignité de se rendre dociles h la 
lumière , ei d'avouer qu'on en peut avoir une 
supérieure à la leur. Il lui faisoit comprendre 
qu'une sagesse purement humaine exécnteroit 
mal ce qui lui étoit conseillé par une sagesse 
divine; et qu'il chercheroit inutilement un au- 
tre Ministre que celui que Dieu avoit choisi ' 
Ou pourrions-nous , dit ce prince sensé , trouver 
un homme comme celui ci , qui fût aussi rempli 
quil est de V Esprit de Dieu ? 

En parlant ainsi , il ruinoit par le fondement 
toutes les erreurs d'une fausse politique , qui 
regarde la vertu et la religion comme peu pro- 
près au gouvernement des Etats , et qui se trouve 
perpétuellement gênée dans ses vues et ses pro- 
jets par une exacte probité. Un roi infidèle cou- 
vre d'une éternelle honte cette folle impiété. Il 
est persuadé que plus on a l'esprit de Dieu^ plus 
on est capable de conduire un royainne. Et la 
nioîndre attention suffit pour découvrir que la 
maxime opposée est l'effet du renversement de 
l'esprit humain. 

D, Que faut-il penser de la gloii e de Joseph 
élevé presque jusques sur le trône? 

-R. Le Saint Esprit nous apprend , dans un 
autre livre, que les calomnies dont on avoit noirci 
la réputation de Joseph, furent alors pleinement 
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dissipées^ et que la honte du meiisonge retomba 
sur ceux qui en avoienl été les auteurs. * Mendo' 
ces ostendis qui macula\ferunt iltum , et dédit illi . 
claritatem œiernam. Ainsi toute la pompe dont 
il étoit environné , étoit le triomphe de la verUh 
C'étoît. elle qui étoit montrée à tous les peu- 
ples. Cétoit elle qui étoit élevée sur un char ma- 
gnifique y d'où elle apprenoit aux Justes de tous 
les siècles , à ne tomber jamais dans le décourage- 
ment, et à conserver une patience invincible. 
Cétoit devant elle que tout le monde fléchissoit 
le genou : et Joseph étoit le Héraut qui y exhor- 
toit tous les hommes , dans le temps que le 
Héraut qui marchoit devant lui exigeoit cette 
marque extérieure de respect pour le premier 
Ministre de Pharaon. 

D. Les songes de Joseph a l'égard de ses frè- 
res , furent-ils accomplis ? 

R, On le reconnoît clairement , quand on les 
voit tous prosternés aux pieds de Joseph : Càm 
que adorassent eum f mires sui. Voilà ce qu'ils 
avoient tant appréhendé , ne sachant pas Tinté- 
rét qu'ils avoient a le recopnoître pour maître. 
Plus ils se sont efforcés de l'éloigner , et de s'en 
rendre indépendans , plus ils ont contribué à 
l'établir sur leurs têtes. Ils n'ont pas voulu l'ado- 
rer , quand ils l'avoient dans leur famille : ils le 
vont chercher en Egypte pour se prosterner à • 
ses pieds. Ils l'ont renoncé , et lui ont voulu ôter 
la vie , quand son père l'a envoyé vers eux : ils 
sont contraints de paroître devant lui , après 
une espèce de résurrection ^ pleins de crainte et 
de tremblement. Ils Tadorent après TEgypte et 
les autres nations , dont ils suivent cnfia Texem- 
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pie : et ils ne craignejat que d'en être rejete's ; 
parce qu'ils le regardent comme le Sauveur du 
inonde -, au lieu qu'ils avoient appréhendé de lui 
être soumis , parce qu'ils ne considéroient dans 
sou élévation que leur propre abaissement. 

Z). Que nous apprennent les remords des frères 
de Joseph au sujet du traitement qu'ils lui avoient 
fait souffrir? 

; H. On voit dans les reproches qu'ils se font à 
eux-mêmes, et la force de la conscience , et le 
fruit de la sainte éducation donnée par Jacob 
à sa famille , qui n'a pas toujours été tidèle à la 
lumière , mais qui ne s'est point efforcée de l'é- 
teindre , et qui a respecté la loi qui condamnoit 
ses actions. * C'est justement ^ se disent- ils l'un à 
l'autre , gue nous souffrons tout ceci , "parce que 
nous aidons péché contre notre frère. Les hommes 
rfefFaceront jamais de leur cœur le sentiraenjt 
que Dieu y a imprimé de sa présence et de sa 
justice. Us ne réussiront jamais à se persuader 
que le crime n'est rien, ou qu'il n'a pas été vu , 
ou qu'il demeurera impuni.IIs seront quelquefois 
rassurés par la patience et par le silence ae leur 
Juge, ou par la multitude de leurs complices: 
mais lors([ue la vengeance commencera a écla- 
ter , ils seront les premiers à avouer qu'ils l'ont 
méritée 5 et leurs complices ne leur paroîtront 
que comme des témoins préparés pour les accu^^ 
ser et le» confondre. 
3. Second t^qyage des enfans de Jacob en Egypte 

Joseph t^co'inu par ses frères. Gen. 4 J» 44* 45» 
Lorsque les enfans de Jacob , au retour de leur 
Toyage , lui eurent raconté toi|t ce qui leur étoi> 
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arrivé , Femprisonneraent de Sîmcon, ei l'ordre 
exprès qu'ils avoient reçu de mener Benjamin en 
Egypte , retle triste nouvelle le perça de dou- 
leur , et renouvella celle que la perte de Joseph 
lui avoit causée. Il refusa long-ten»ps de laisser 
partir son cher Benjamin, qui seul faisoit toute sa 
consolation. Mais enfin voyant que c'éloit une né- 
cessité, et qu'autrement il le verroit périr de 
faim avec lui , il consentit à son départ sur les 
assurances réitérées que lui donnèrent ses autres 
enfans de le lui ramener. Ils partirent donc tous 
ensemble avec des présens pour Joseph , et le 
double de Tarifent qu'ils avoient trouvé dans leurs 
sacs. 

Etant arrivée en Egypte , ils se présentèrent 
devant Joseph. Lorsqu'il les eut aperçus , el Ben- 
jamin avec eux , il dit a son Intendant : Faites en- 
trer ces {i;ens-lhchez moi , et préparez un festin, 
parce qu'ils mangeront à midi avec moi. L'In^ 
tendant exécuta Tordre, et les fit entrer. Eux, 
tout surpris d'un tel traitement , s'imaginoient 
qu'on alloit leur faire un crime de l'argent qui 
s'étoit trouvé dans leurs sacs. Ils commencèrent 
donc par se justifier auprès de l'Intendant, disant 
qu'ils ne savoient pas comment cela étoit arrivé,- 
et que , pour preuve de leur bonne foi , ils rap- 
porloient cet argent. L'Intendant les rassura , en 
leur disant ; Ne craignez rien : c'est votre Dieu 
et le Dieu de votre père qui vous a fait trou- 
ver do l'argent dans vos sacs : car pour moi j'ai 
reçu celui que vous avez donné. Aussitôt après, 
il leur amena Siméon leur frère. On leurapporta 
de l'eau: ils se lavèrent les pieds, et attendirent 
Tarrivée de Joseph* 
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Dès qu'il parut , ils se prosieraèrent devant 
lui , et lui offrirent leurs piésens. Joseph , après 
les avoir salués avec bonté, leur dit : Votre père, 
ce bon vieillard dont vous m'aviez parlé , vit-il 
encore? comment se porte-t-il? Ils répondi'^ent: 
Notre père , votre serviteur , est encore en vie , 
et il se porte bien. En même temps ils se pros- 
ternèrent de nouveau. Joseph ayant aperçu Ben- 
jamen : Est-ce là , leur dit-il . votre jeune frère , 
dont vous m'aviez parlé? Mon fils , ajouta-l-il , je 
prie Dieu (ju'il vous bénisse. Et il se hâta de sor- 
tir, parce que la vue de son frère l'attendrissoit 
si fort, qu'il ne pouvoit plus retenir ses larmes. 
Quelques momens après il vint retrouver ses 
frères , et ayant commandé qu'on servit à man- 
ger , il se mit k table avec eux. 

Après que Joseph eut mangé avec ses frères, 
il donna secrètement cet ordre à son intendant: 
Mettez du blé dans les sacs de ces gens la, et 
l'argent de chacun d'eux à l'entrée de leurs sacs ; 
et mettez ma coupe d'argent dans le sac du 
plus jeune. L'intendant fit ce qui lui étoit ordon- 
né. Le lendemain matin ils partirent avec leurs 
ânes chargés de blé. Mais à peine étoient-ils sortis 
de la ville , que Joseph envoya son Intendant 
après eux pour leur faire des reproches de ce 
rpi'ils avoient volé sa coupe. Ils furent fort snr- 
]>risde se voir accusés d'une action si lâche, a la- 
quelle il n'avoient pas seulement pensé. Nous 
voiis avons rapporté , dirent ils , l'argent que 
nous avions trouve à l'entrée de nos sacs : com- 
ment se pourroît-il faire que nous eussions dé- 
robé dans la àiaison de voire Maître de l'or ou 
de l'argent ? Que celui qui se trouvera couçable 
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de ce vol, lueiire,* cl nous demeurerons tons es- 
clave de votre Maître. L'Intendant les prit aa 
mot. On les fcMiilla tous en commençant par les 
plus âges ; et enfin la coupe fut trouvée dans le 
sac de Benjamin. 

Ils retournèrent à la ville fort aflfiigés , et alléu 
rent se jeter aux pieds de Joseph. Après quelques 
reproches , il leur déclara que celui dans le sac 
duquel on avoit trouvé la coupe , demeureroit 
son esclave. Alors Juda^ ayant aemandé permis- 
sion de parler, représenta à Joseph que s'ils 
rètoumoient vers leur père sans ramener avec 
eux ce fils qu'il aimoit tendrement , ils le fe- 
roîent mourir de chagrin. C'est moi , ajouta-tril , 
qui ai répondu de lui k mon père : que ce soit 
moi y s'il vous plaît , qui demeure esclave en sa 
place. Car je ne puis retourner sans lui de peur 
d'être témoin de l'cxtréme aflOiiction qui accablera 
notre père. 

A ces paroles , Joseph ne put plus se retenir. 
Il commanda qu'on fit sortir tout le monde» 
Alors les larmes lui tombant des yeux , il jeta un 
grand cri , et dit a ses frères : Je suis Joseph. 
Mon père vit-il encore ? Aucun d'eux ne lui ré- 
pondit, tant ils étoient saisis d'étonnement. Il leur 
parla donc avec douceur , et leur dit : Appro- 
chez-vous de moi. Lorsqu'ils se furent appro- 
chés , il dit : Je sais Joseph votre frère , que vous 
avpz vendu pour être emmené en Ef^ypte. Ne 
craignez point , et ne vous affligez point de ce 
que vous m'avez traité ainsi : car c'est Dieu qni 
m'a envoyé ici devant vous pour vous conserver 
la vie. Ce n'est point par votre conseil que cela 
«st arrivé , mais par la yolgnté de Dieu^ Allç| 
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dire à mon père nue Dieu m'a établi sur toute 
TEgypie. Qu'il se liâte de venir. Il demeurera 
près de moi ; et je le nourrirai , lui et toute sa 
famille : car il reste encore cinq années de famine. 
Vous voyez de vos yeux que c'est moi qui vous 
parle. Annoncez a mon père le haut rang où je 
suis élevé , et tout ce que vous avez vu dans l'E- 
gypte. Hâtez- vous de me l'amener. Âpres leur 
avoir parlé ainsi , il se jeta ati cou de Benjamin, 
et l'embrassa en pleurant : il embrassa de même 
tous ses autres ; et après cela ils se rassurèrent 
poar lui parler. 

Cette nouvelle se répandît aussitôt dans toute 
la Cour. Pharaon en témoigna sa joie h Joseph , 
et lui dit de faire venir au plutôt toute sa famille 
en Egypte. Joseph fit partir ses frères avec des 
vivres pour le voyage, et des voitures pour trans- 
porter leur père , leurs femmes , et leurs enfans. 
Lorqu'ils inrent arrivés dans le pays de Ghanaan , 
ils dirent k Jacob: Votre fils Joseph est vivant , 
et il a autorité dans toute l'Egypte. A ces mors , 
Jacob se réveilla comme d'un profond sommeil ; 
et il n'en vouloit rien croire. Mais enfin , ayant 
entendu le récit de tout ce qui s'étoit passé , et 
vojant les chariots et les autres choses que son fils 
lui envoyoit, il dit : Je n'ai plus rien à souhaiter, 

{>aisque mon fils Joseph vit encore : j'irai , et je 
e verrai avant que de mourir. Il partit bientôt 
après avec toute sa fauiillc , et arriva en Egypte, 
Après qu'il eut salué le Roi , Joseph l'établit dans 
le pays de Gessein, le plus fertile de l'Egyptfe, 
où Jacob vécut encore aix-sept ans. 

Réflexions. 

D. Le moment oii Joseph^[se fait connoîlrç]]» 



i 
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ses frères , est rendroii de son histoire le plus 
touchant et le phis intéressant: mais il est précédé 
de circonsianceshienétrani^es. Comment en effet 
concilier son indifférence et son oubli à Tégard 
de son père et de ses frèi-es qu'il laisse exposés 
aux suites funestes d'une cruoi le famine, et l'ex- 
trême dureté qu'il exerce sur eux en les calom- 
niant et les emprisonnant; comment, dis je, con- 
cilier tout cela avec relie bonté et cette tendresse 
qu il laisse entrevoir dans le temps même qu'il 
les traite si durement? 

R. C'est cette contradiction ap])arente qui doit 
nous avertir qu'il y a quelque mystère caché sous -' 
la surface d'ime action, qjii sans cela pourroit 
chorjuer la raison , et paroître contraire aux sen- 
timens que la nature a imprimes dans le cœur de 
tous les hommes. 

Joseph vendu par ses frères aux Egyptiens , 
regardé par Jacob comme mort, oublié par toute 
sa famille , honoré pendant cet intervalle et ré- 
gnant en E^^ypte , est inconicstablcment la figure 
de Jésus-Christ, livré aux Gentils par les Juifs, 
renoncé gonéralenient par sa nation , mis à mort 
par letir cruelle envie , reconnu et adoré par les 
Gentils comme leur Sauveur et leur Roi. 

Dans le premier voyage que les enfans de Ja- 
cob firent en Egypte, il est dit (jiie ' Joseph con* 
nul bien ses fràres , mais qiCil ne fut point connu 
d'eux. C'est l'état des Juifs. En refusant de se sou- 
mettre à Jésus Christ , ils ont cessé de le voir, 
mais ils n'ont pu s'affranchir de son empire. Us 
lisent les Ecritures , et rencontrent partout leur 
Seigneur sans le connoître. Ils l'ont vu , et ne 
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l'ont pas reçu. II leur a parlé en énigmes el en pa- 
raboleSy parce qu'ils étoientindi^^nes d'entendre 
des naysteres qu'ils refusoienl de croire. Mais le 
voile ne demeurera pas toujours sur leur cœur. 

Pendant le Ion*; intervalle que dure leur aveu- 
^ement , ils souffrent une cruelle famine , non 
de pain matériel , mais, comme l'avoit pré<lit un 
Prophète, de la parole de Dieu, dont l'intelli- 
gence leur est refusée. " MiUam famem in ter^ 
ram : nonjamem partis , neque sitim aqiiœ , sed 
audiendiverbum Do>^nini. La terre deChana^m est* 
condamnée à une entière stérilité. Le véritable 
pain de vie ne se trouve que dans TE^'ypte. Pour 
vivre, il faut nécessairement y aller; et jusqu'à 
ce que Benjamin le dernier des enfans de Jacob, 
lif^uredes derniers Juifs, y paroisse en personne, 
la famine afOigera toujours cette malheureuse 
natîon« 

Jusques-là Joseph paroîtra n'avoir que de la 
dureté pour ses frères. Il leur parlera comme à 
des inconnus d'un ton propre à les intimider, 
et avec un visage sévère : ^ Quasi ad alienos du- 
riks loquebalur. C'est ainsi que Jésus- Christ traite 
depuis long-temps un peuple ingrat et aveugle. 
Il paroît ne connoitre plus ses frères selon la 
chair. Il semble avoir oublié les pères d*une pos- 
térité infidèle et sanguinaire. 

Cependant Joseph se faisoit violence peur ne 
point laisser paroître sa tendresse. Il ne pouvoit 
retenir ses larmes : il étoit obliii;*^ de se détour- 
ijer , de se cacher le visage , de sortir même de 
temps en temps pour essuyer ses pleurs. L'effort 
qu'il faisoit pour les cacher , étoit la figure de 

1 Amoi, Yiii. xjf wSm ^ Gciif («sii* ?• 
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cette miséricorde secrète cachée dans le sein de 
Dieu , et réservée pour les momcns marqués dans 
son conseil éternel. Les promesses de Dieu s'ac- 
compliront sur Israël, car ses dons sont sans re- 
pentir ; et sa vérité sera immual)le dans tous les 
siècles. Mais une juste sévérité suspend les effets 
d'une clémence que nos gémissemens , unis à ceux 
des Prophètes , doivent hâter. 

D, Joseph peut-il être regardé par d'autres 
circonstances de sa vie comme figure de Jésus- 
Christ ? 

Jî. Il y a peu de Saints de l'ancien Testament 
en qui Dieu ait pris pla'isir de marcjuer autant dç 
traits de ressemblance avec son fils que dans 
Joseph. Le simple esposé en sera une preuve bien 
évidente. 

Rapports entre Joseph et Jésus-Christ. 



Joseph. 
11 est haï de ses frères , 
I- Parce qu'il les ac- 
cuse d un grand crime. 
2. JParce qu'il est ten- 
drement aimé de son 
père. 



3. Parce qu'il leur 
prédit sa gloire future. 



J É sus-Christ. 

// est liai des Juifs , 

1. Parce quil leurre^ 
procJie leurs ^nces, 

2. Parce quil déclare 
quil est fc fils de dieu ,• 
et que Dieu lui - iriême 
V appelle son Fils bien^ 
aimé. 

3. Parce quil leur prè^ 
dit qails le verront assis 



à la droite de Dieu, 
Il est envoyé par son // est envoyé de Dieu 
père vers i»es frères qui son père vers les brebis 
étoient éloignés. Iperdues delà maison d'Js" 

\raël. 
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Joseph. i Jésus-Chrîst. 

Ses frères conspirent Les Juifs forment le 
^ntre sa yie. \dessein de le mettre à 

\mort, 

H est vendu trente 
pièces d'argent. 



Il est vendu vingt piè- 
tîes d'argent. 

Hestlivréàdesëlran-j // est livré aux Ro^ 
gerspar ses propres (vè* mains par les Juifs, 
tes. 

Sa robe est teinte de 
wng. 



Il est condamné par 
Putîphar sans que per 



sonne parle pour lui. défense. 
Il souffre en silence. 



L'humanité dont il est 
revêtu souffre une mort 
sanglante. 

Il est condamné , sans 
que personne prenne sa 



Il sonffr^f toutes sortes 
d'injures et de supplices ^ 
sans se plaindre. 

Placé entre deux vo^ 
niinels, il prédit a \\m leurs , il prédit à Vun 
son élévation, et à Tau-^aVZ ira en paradis , et 
trc sa mort prochaine. 



Placé entre deux cri- 



II est trois ans en pri- 
son. 



r. 



laisse mourir Vautre dans 
son impénitence. 

Il est trois jours dans 
le tombeau, 

Ilfalloit que le Christ 
ar les souffrances et par souffrit , et quil entrât 



Il arrive a la gloire 



es humiliations. 
11 est établi sur lamai- 



ainsi dans sa gloire. 
Il est établi Chef da 



son de Pharaon , et %\xx toute V Eglise , et toute 
toute l'Egypte. créature lui est soumise. 

Pharaon seul est au- // est au - dessus de 
dessus de lui. toute créature , mais sou- 

mis à Dieu comme hom^ 

me. 



JOSEPH.' 

Il est appelé Sauveur 
du monde. 
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JEStJS-CHKIST. 

Son nom de Jésus sig^ 
nijie Saui^eur :et il est en 
fj^ef le seul par qui nous 
puissions être sauvées. 

Toute créature doit 
fléchir le genou au nom 
de Jèsus-Chnst. 
La famine esipartont: Il ny a partout ^ qu9 
il n'y a du pain C[u* en paui^retéetgu^égarement: 



Tous fléchissent le ge. 
Bou devant lui. 



la vérité etjla grdce ne 
se trouvent que dans VE^ 
glise oh règne J, C. 

Point de salut , point 
de grâce , que par Jésus» 
Christ. 

Toutes les nations en» 



Egypte , où Joseph gou 
verne. 

Tous sont renvoyés à 
Joseph par Pharaon. 

Toutes les provinces 
viennent en Egypte pour^refi^ dans V Eglise pour 
y chercher du hlé. -j trouver le salut. 

Les frères de Joseph' les Juifs reviendront 
viennent à lui, le recon 'm;i jour à Jésus-Christ , 
noissent, l'adorent, s'é- le reconnaîtront , Vado- 
tahlisscnt en Egypte. Veront^ et entreront dans 

\V Eglise. 

Y a-t-il dans tontes ces applications, et j'en 
pourrois ajouter beaucoup aaulres , quelque 
chose de forcé et de contraint ? Seroit-il pos- 
sible que le pur hasard eût ramassé ensemble 
tant de traits de ressemblance, si différens, et 
en même temps si naturels? J'aimeroîs autant 
dire que le portrait le plus achevé et le plus 
ressemblant ne seroit aussi que Teffet du hasard. 
Il est visible qu'une main intelligente a répandu 
et appliqué à propos toutes ces couleurs pour 
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en faire un tableau plus parfait , et que le des- 
sein de Dieu , en réunissant dans la seule vie 
de Joseph tant de circonstances singulières , a 
été d'y peindre les principaux traits de celle de 
son Fils. Ce seroit donc ne connoîire qu'à demi 
l'histoire de Joseph , que de s'arrêter à la simple 
surface qu'elle présente, sans en approfondir le 
sens caché et mystérieux , t[ui en fait la partie la 
plus essentielle, puisque Jésus-Christ est la fin 
de la Loi et de toutes les Ecritures. 

Je prie le lecteur d'observer, que quelque 
ressenJjlans et quelque naturels que soient les 
rapports de Joseph avec Jésus Christ , il n'en 
est point parlé ni aans l'Evangile ni dans les écrits 
des Apôtres : ce qui montre , qu'outre les fi:;ures 
dont on trouve l'explication dans le nouveau Tes- 
tament','il y en a de si claires et de si évidentes , 
qu'on ne peut pas raisonnablementdonter qu'elles 
ne renferment aussi quelque mystère. Mais il faut, 
surtout quand on parle aux jeunes gens, être so- 
bre et retenu sur celles du dernier genre , et 
insister principalement sur les figures dont Jésus^ 

Christ ou les Apôtres ont fait Tapplication. 
ARTICLE SECOND. 

Délivrance miraculeuse de Jérusalem sous 

Ezêclîias. 

Je ne prends dans la vie du saint Roi Ezécbias 
que ce fait , l'un des plus éclatans qui soit dans 
l'Histoire Sainte et des plus propres a rendre 
sensible la toute- puissance de Dieu , et son at- 
tention sur ceux qui mettent en lui leur confian- 
ce. Je ne ferai. presque qu'en indiquer les prin- 
cipales circonstances, que le lecteur pourra voir 
dans loute leur ëtendtiG en consultant les livres 
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historiques qui en font le re'cit , et surtout les 
prophéties dlsaïe qui en renferment une pré- 
diction très-daire et très-détaillée. 

' Sennachérib , roi des Assyriens , étoit parti 
de Ninive avec une armée formidable , dans le 
dessein d'exterminer la ville de Jérusalem avec 
son Roi et ses habitans. ^ Il se promeltoit une 
victoire assurée , et insultoit déjà d*avance au 
Dieu de Jésusalem , disant qu'il le traiteroit 
comme il avoit traité tous les dieux des autres 
villes et des autres royaumes dont il avoif fait 
la conquête. ^ Il ne savoit pas qu'il n'étoit qu'un 
instrument dans la main de Dieu y qui Tavoit 
appelé d'un coup de sifflet , (c'est l'expression de 
l'Ecriture) et l'a voit fait venir des extrémités de 
la terre , non pour exterminer , mais pour cor- 
riger son peuple. 

Tout céda aux armes victorieuses de ce Prin- 
ce , et en peu de temps il se rendit maître de 
toutes les places fortes qui étolent dans le pays 
de Jnda. 4 L'alarme fat grande dans Jérusalem. 
Ezéchias avoit pris toutes les mesures nécessai- 
res pour mettre la ville en élat de faire une vi- 
goureuse résistance : mais il n'attendoit sa déli- 
vrance que du secours divin. ^ Dieu s'étoit en- 
gagé par une promesse solennelle et plusieurs 
fois réitérée h défendre la ville contre l'attaque 
du Roi d'Assyrie , mais à condition que ses ha- 
bitans necompteroient que sur lui, se tiendroient 
en ropos , et n'auroient point recours au Roi 
d'Egypte. ^ Si vous demeurez en paix , leur avoit- 
il dit , vous serez sau\^és : votre force sera dans 

i lieg, L IV, c. XVIII. 15. = > Jsai, x. 7. iç, 

3 7. V. 26. TU. 18. X. 5, 6. =4 ParaLl, 11 f. uuwii. 2-8. 

* JsaU. XXX. = 6 Jsai, xix. 15. 
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îe silence et daus Vespérance* ' Il leur avoit 
déclaré plusieurs fois que le secours d'Egypte 
tourneroità leur honte et à leur perte. Pour leur 
rendre cette prédiction plus sensible , il avoIt 
obligé le prophète Isaïe ^ de marcher nuds pieds 
et sans habits au milieu de la ville , en déclarant 
que tel seroit le sort des Egyptiens et des Ethio- 
piens. 

Les Grands , les politiques , ne purent se ré- 
soudre a demeurer dans l'inaction , et à compter 
sur la promesse de Dieu. ^ Us amassèrent une 
somme considérable d'argent , et ils envoyèrent 
des députés au Roi d'Egypte pour implorer son 
secours. Plusieurs même prirent le parti de se 
retirer dans ce pays-là , espérant y trouver un 
asyle assuré contre les maux dont ils étoient 
menacés. Dieu leur en fit plusieurs fois des re- 
proches par son Prophète ,• mais toujours en vain. 
Lfe saint Roi Ezéchias leur répétoit sans cesse : 
4 Le Seigneur nous délivrera ; Jérusalem ne sera 
pas livrée entre les mains des Assjriens. On ne 
récoutoit point. 

5 Ce saint Roi , craignant d'avoir commis quel- 
que faute en rompant le traité qu'il avoit fait 
avec le Roi des Assyriens, résolut, pour n'avoir 
rien à se reprocher , et pour mettre tout lé bon 
droit de son côté , de lui en faire satisfaction. II 
lui envoya donc des Ambassadeurs à Lachis ^ 
et lui dit : J'ai fait une faute : mais retirez- vous 
de mes terres ; et je souffrirai tout ce que vous 
m'imposerez. Le Roi des Assyriens ordonna à 
Ezéchias de lui donner trois cents talens d'axi* 

1 Ibid. 1-5. = » Jsai, xx 1-6. == ' Ibid, %Xi* 
4 i?eg./. IV. c. xvïii. 5j, cr XIX. io« 
^ /^ia.XYxzi* et sxjj^. 
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gent , et trente talens d'or. II ramassa cette som- 
me avec beaucoup de peine , et la lui envoya. 
Il y avoit lieu d'espérer qu'une telle démarche 
désarmeroil la colère de Sennacliérib ; mais il 
n'en devint que plus fier ; et ajourant laperfi- 
die à l'injustice, il envoya sur le-champ un {^ros 
détachement de son armée contre Jérusalem , 
avec ordre à Rabsacès, qui commandoit ce dé- 
tachement , de sommer Ezéchias et les habitans 
de la part du p;rand Roi, du Roi des Assyriens, 
de se rendre. Cet Officier s'acquitta de sa com- 
mission en de termes pleins de mépris pour le 
Roi de Juda , et d'msultes contre le Dieu d'Is- 
raël. Ezéchias l'ayant appris , déchira ses vêle- 
mens , se couvrit d'un sac , et entra dans la mai- 
son du Sei}|;neur ,• d'où il envoya ses principaux 
Officiers vers Isaie , pour lui rapporter les pa- 
roles insolentes de Rabsacès. Le Prophète leur 
répondit : Vous direz ceci à votre maîti;e : Voici 
ce que dit le Seigneur : Ne craignez point ces 
paroles que vous avez entendues, par lesquelles 
les serviteurs du Roi des Assyriens m'ont blas- 
phémé. Je vais lui envoyer un souffle ; il en- 
tendra un bruit ; il retournera dans son pays, 
et je l'y ferai périr par l'épée. 

Pendant cet intervalle , ^ Tharaca , roi d'E- 
tliippie , avoit envoyé des courriers à Jérusalem, 
pour assurer ses habitans qu'il marchoit à leur 
secours. Lui même arriva bientôt après son ar- 
mée , et celle des Egyptiens. ^ A la première 
nouvelle (ju en reçut Sennacliérib , il résolut de 
marcher contre lui. Mais auparavant il envoya 
ftcs Ambassadeurs à Ezéchias, pour lui remettre 

' Is, xviii, 1-4, = » Jie^, L iT. c. XIX, 9-54, 
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en maîn une lettre qui ctnit pleine de blasphè- 
mes contre le Dieu d'Israël. Ce saint Roi , poné- 
Iré de douleur , alla aussitôt au temple , e'tcndit 
cette lettre impie devant le Seigneur , et lui 
représenta par une prière vive et touchante que 
c'cloit lui même qu'on attaquoit , qu'il s'agis- 
spit de la *i;loire de son nom , et qti'il osoit , 
par cette raison, lui demander un miracle , afin 
dit il , que tous les royaumes de la terre sachent 
que c'est vous seul qui êtes le Seigneur et le 
vrai Dieu. Dans le moment même , Isaïe envoya 
dire à Ezechias , que Dieu avoit exauce sa prière 
et que la ville ne seroit pas niême assié'^ée. A 
qui, dit Dieu en s'adressant a Sennachèrlb, pen- 
ses-tu avoir insulté? Qui crois-tu avoir blasphé- 
mé / Contre qui as-tu haussé la voix , et élevé 
tes yeux insolens ? C'est contre le saint d'Israël. 
Tu m'as attaqué par les insultes pleines d'im- 
piété , et le bruit de ton orgueil est monté jus- 
qu'à mes oreilles. Je te mettrai donc un anneau 
au nez , et un mors à la bouche ^ et je te ferai 
retourner par le même chemin par lequel tu es 
venu. . 

' Le Roi d*Etbiopîe , ^plein de confiance dans 
les 'troupes innombrables qull aniepoit, avoit 
cria qu'il n'auroit qu*h se montrer pour mettre 
en fuite lés Assyriens, et pourrendrje la liberté 
a Jérusalem. Il ne savpit pajs ranaihème que bieu 
*avoit prononcé contre lui , parce qu'il avoit osé 
se décïâirçr lé protecteur et le libérateur de Jé- 
rusalem et.'du peuple de Dieu , comme si l'un 
et l'autre eussent été sans espérance et sans res- 
source s'il ne se hâtoit d'en prendre la défense* 

■ Is, XVHI. et XIX. 
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Son armée fut taillée en pièces. Le carnage fut 
si grand , et la fuite si prompte , qu'il ne resta 
personne pour enterrer les morts. Après le gain 
de la bataille , le Roi d'Assyrie porta la guerre 
dans l'Egypte même. Le trouble et la confusion 
s'y répandirent partout. Dieu enleva aux sages 
si renommés de l'Egypte le conseil et la pru- 
dence , et répandit parmi eux un esprit de ver- 
tige. Il ôta aux chefs toute force et tout courage. 
On ne fit aucune résistance , et tout le pays fut 
h la discrétion d'un Prince égalenaent avare et 
cruel , qui emmena un nombre infini de cap- 
tifs , comnle Isaïe l'avoit prédit. ' 

^ Quand Sennachérib eut ramené ses troupes 
victorieuses devant Jérusalem , Ton s'imagme 
aisément quelle fiit la consternation des habi- 
lans de cette ville. Ils voyoient une armée in- 
nombrable campée à leurs portes , et toutes les 
campagnes voisines couvertes de chariots de 
guerre. L'ennemi se préparoît a assiéger la ville, 
et poussoit des cris contre la montagne de Sien. 
Le moment de leur perte paroissoit venu : naais 
c'ëtoit celui de la miséricorde divine , et de leur 
délivrance. ^ La nuit même ( qui sans douté pré- 
céda le jour où se devoit faire l'attaque générale) 
l'Ange au Seigneur vint dans le camp des As^» 
syriens, ety tuacent quatre- vingt cinq millehom- 
mes. Sennachérib s'étant levé au point du jour, 
vit tous ces corps morts , et s'en retourna, aus- 
sitôt à Kinive , où peu de temps après il fut tué 
ar ses propres enfans dans le temple et sous 
es yeux de son Dieu. 
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R É K L fc X I o ^: s. 
*. Sennachérih instrument de la colère de Dieu. 

' Isaïe , en prédisant le départde Sennachérib 
^t de ses armëes , parle de Dieu d'une manière 
digne de la grandeur et de la majesté du Tout- 
puissant. Il n'a qu'à donner un signal , à levev 
un étendard ; et tous les Princes accourent. ^ 
Tous les Rois de la terre ne sont à son égard 
que comme des moucherons. Touie leur puis- 
sance n'est devant lui que foiblesse. D'un seul 
coup de sifflet il les fait marcher. C'étoit une 
grande consolation pour ceux qui avoient alors 
de la foi , de >savoir certainement que tous les 
maux qui leur arrivoient étoicnt ordonnés par 
la divine providence ; qu'ils étoient du côté de 
Dieu des remèdes , et non des purs supplices ; 
que les hommes n'étoient que les ministres de 
sa justice ; et qu'ils étoient conduits par sa sa- 
gesse y quoiqu'ils ne pensassent qu'à satisfaire 
leurs passions. 

3 C'est Dieu même qiiinous découvre les pen^ 
sées extravagantes de Sennachérib , qui n'étant 
qu'un simple -serviteur , croit être le maître., 
et qui , ne voyant pas la main qui l'emploie,, 
attribue tout à la sienne.; et ne craint point de 
se mettre à la place de Dieu. Un instrument , 
dit Dieu, a-t-il quelque vertu qui ne vienne pas 
de l'artisan qui remploie? Est-ce h l'instrument, 
et non a l'ouvrier qu'il faut attribuer l'ouvrage? 
Quelle folie seroit comparable à celle qui por- 
teroit. l'instrument à s'élever contre la main et 

« h vu. iS- et X. ç-6. 

* Sihilahit Domuius muscx,,. et apî, qvm est in terra A su*-* 
.Is, VII. i8. 
5 Is X. 7-16. 

.TOM* Ih TR, ÛT.S. ET. \V 



i^o * //. Parfic. 



contre rintelligence qui rappliquent h certains 
«sages P Voilà pourtant ce que pensoit et ce que 
faisoit le roi d'Assyrie. 

2. Les grands ont recours œix Rois d'Ethiopie 

et (T Egypte. 

On voit ici combien il est dangereux de pré- 
férer les vties de la prudence humaine à celles 
de la foi. Dieu avoit promis de délivrer Jérusa- 
lem , pourvu que ses habitans se tinssent en re- 
pos, etmissenten lui uniquement leur confiance: 
voilà le point fixe auquel il fnlloit se tenir. M<ais 
le secours de Dieu étoit invisible , et paroissoit 
éloigné. Le péril étoit présent, et augmentoit 
tous les jours. La ressource du coté d'Egypte 
etoit prochaine , et sembloit assurée. Selon tou- 
tes les règles de la politique humaine il falloit 
mettre tout en usage pour obtenir la protection 
de deux Rois aussi puissans que ceux d'E$i;ynte 
et d'Ethiopie. D'ail leursnVt oit- ce pas tenter Dieu 
<}ue d'attendre un miracle ? et dans l'extrême 
danger où Ton étoit , n'y avoit-il pas une espèce 
de folie h demeurer dans Tinaction? L^événement 
fera voir qui de ces politiques ou d'Ezéchias rai- 
sonnoit le plus juste. 
3. Discours impies et lettre hlçLsphématoire de 

Sennachérib. 

^ Le discours et la lettre de Sennachérib , 
nous paroissent avec raison impies , insensés , 
détestables , dans la bouche d'un ver de terre 
contre la majesté divine. Ce Roi , aveuglé par 
ses heureux succès , dont il ignoroit la véritable 
cause , pensoit du Dieu de Juda ce ([u'il croyoit 
de tous les autres dieux , dont la puissance , 

« licg, l. IV. C, XIX. 
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*seîbn lui , étoit bornée à certaines régions , et 
à certains effets particuliers , et qu'on ne lais- 
soit pas de bien battre malgré leur divinité, il 
ne voyolt rien dans le Dieu d'Israël qui le distin- 
guât de la foule des dieux vaincus. Son Einpim 
étoit renfermé dans les bprnes étroites d'un pe- 
tit pays , et relégué dans des montagnes. Son 
-nom n'ctoit gnères connu que parmi les peuples 
voisins. Ce Dieu avolt déjà laissé enlever dix 
Tributs par les Rois de Ninive. Il venoit de per- 
•dre toutes les villes fortes de la Tribu de Juda 
qui seule lui restoit; et toute sa domination., 
tout son peuple , tous ses adorateurs , et toute 
sa religion étoient réduits a une seule ville sur 
'ia terre , sans qrfil parût qu'il eût la pensée ou 
"le pouvoir de la garantir d'une mine que Sen- 
nachérib regardoit comme assurée. 

Il est beau de voir boniment Dieu 6'appliqn« 
à confondre Vorgueil Insolent de ce prince , qui 
ère faisoit appeler le grand Roi, le Roi par excel- 
lence j qui se considérolt comme un Conquérant 
invincible , comme le maître de la terre , cora^ 
me le vainqueur des hommes et des dieux. Ce 
Prince si fier et si orgueilleux, le Dieu d'Israël 
le traitera coftime une bête féroce ; jet en lui 
mettant un cercle au nez , et un naors a la bou- 
^che , il le ramènera couvert de honte et d'infe* 
mie par le même chemin par lequel il étoit venu 
plein de gloire et triomphant. Voilà où se ter- 
mine l'orgueil des hommes. 

i\. Défaite du Roi d!' Ethiopie. • 

Il est aisé de reconnoître dans la punition du 
'Roi d'Ethiopie , la jalousie du Dien des arméos 
contre quiconque prétend êtrespn riv»l , oii par- 
ti 3 
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la^er sa gloire, en osant venir h son secours pour 
lui conserver son he'riiage , ou pour le tirer d'un 
pas difticile dans lequel ses promesses Tauroient 
trop engagé ; et dans le triste sort des Israélites 
ijai avoient eu recours à l'Egypte , la condam- 
nation de tousceux ou qui doutent des promes- 
ses faites à TEglise , dont Jérusalem est certai- 
nement la figure ; ou qui pensent que dans cer- 
taines occasions dangereuses et difficiles elles 
ont besoin de la force et de h sagesse humaine. 

5. Armée des Assyriens détruite par VAnge 

exterminateur. 

La manière courte et simple dont les livres 
historiques racontent un événemc»it si merveil- 
leux, est véritablement digne delà grandeur de 
Dieu : Cette même nuit VAnge du Seigneur vint 
dans le camp des Assyriens , et y tua cent quatre^ 
vingt cinq mille hommes. Qu'en coûte- 1- il àDiea 
pour abattre l'orgueil d'un Prince si fier , potir 
faire périr tant d'Officiers si braves , pour ex- 
termmer une armée si nombreuse et si formi- 
dable ? Un souffle. Et il avoit dit lui-même : Je 
lui enveirai un soiiffle ^ ^t il retournera dans 
son pays. 

Mais la sublime grandeur qui paroît dans le 
style du prophète (jui a prédit toutes les cir- 
constances de ce grand événement , n'est pas 
moins digne de la majesté du Dieu qui fait ici 
éclater sa toute puissance d'une manière si mer- 
veilleuse. Que de nobles idées ne nous présen- 
tent point les expressions d'Isaïe ' ! Lorsque 
tout paroît désespéré : Je changerai en un seul 
instant la face de toutes choses, dit le Seigneurs 

» h, ixix. 58. 
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Eritque repente confestim. Quand les ennemis de 
Jcrusalem , qui ignorent que c'est moi qui les 
ai mandes , s'en regarderont comme les "maîtres, 
]e les réduirai en poudre dans une seule nuit, 
récarterai le reste comnâe un tourbillon dissipe 
une poussière légère. Au réveil on ne trouvera 
pas un seul général , ni un seul oftîcier qui pa- 
roisse avec sa iroupe: et la confiance qu'ils avoient 
que Jérusalem étoit à eux , sera semblable a l'i- 
magination d'un homme affamé qui songe en 
dormant qu'il mange , et qui en s*éveillant ne 
trouve rien. Slcul somniat esuriens , et comedit ; 
chm autemfuerit exvergefactus , vacua est ani* 
ma ejus. 

C'est l'orgueil insensé de Sènnachérib, ce sont 
$(is blasphèmes impies , qui réveillent le Sei- 
gneur qui paroissoit comme endormi. Et l'on 
comprend alors toute la force €t toute l'énergie 
die ces paroles : ' Nunc ^ consurgam : nunc exaU 
labor: nunc subleuabor. C'est du trône et du sanc- 
tuaire que Dieu a sur la montagne de Sion que 
sortent les éclairs et le bruit effrayant du ton- 
nerre : c'est de l'autel même qu'il a dans Jéru- 
snlem , de ce brasier sacré où brûle à sa gloire 
un feu perpétuel , que sortent les flammes ven- 
geresses qui dévorent ses ennemis. ^ Hœc dicit 
Dominas , cnjus ignis est in Sion , et continus 
ejus in Jérusalem. 

En effet , selon Isaïc 4 , le massacre étonnant 
d'une armée entière immolée a la juste vengeance 

• /s, XXXIII. 10. 

* La tradiiccion française dimliuie beaucoup la vivacité de cet 
endroit, et 112 ren.l p;.s la répétition du nunc* " Je nne lèverai 
« maîntenanj. , je sigiialerai ma grandeur , je ferai éclater ma 
(< puissance. » 

• /r. XXXI. 8.^/9; = 4 IbidiXJO.. J0*J2. 
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crun Dieu jaloux qu'on a voit outragé si indigne- 
ment , fut pour lui comme un sacrifice publie 
et solennel. Lamain de Dieu , dit ce Prophète, 
frappera tout , écrasera tout , n'épargnera rien. 
Le bruit effroyable de son tonnerre sera pour 
î&i et'peur ses serviteurs dont il prendra la dé- 
fense , oomiïie un concen agréable de tambours, 
de harpes , et d'autres instrumens de musique 
qui aorompagnent dans les grandes. fêtes Tobla- 
lion des sacrifices ; et les Assyriens sacrifiés à ^- 
•vengeance , seront pour lui comme une victime 
solennelle. Auditcun faciet Dominus gloriam vo^ 
cis suce y et terrorem brachii sut ostendet in corn* 
ininaXione furoris , et flamma ignis deporantis : 
allidet in turbine et in lapide grandiras . A voce 
enim Dondni pavébit Assur ^ virgâ percusms. Et 
erit transitus virgœ fundatus , quam requiescere 
faciet Dominus super eum in tjmpanis , et cytluX" 
ris ; et in bellis prœcipuis expugnabit eos. Le ter* 
me original est propre aux sacrifices. On peut 
traduire ainsi : et bellis , ou, certamine , quod 
sacrijicio solenni simile erit , expugnabit eos. 
&, Raisons de la patience de Dieu à souffrir 

Sennachérib , et de sa lenteur à déliv^rer Je» 

rusalem. 

Personne ne connoît les desseins de Dieu avant 
qu'ils soient exécutés ; et lorsqu'ils s'accomplis- 
sent , on ne sait où se termineront mille évé- 
nemcns dont on ne voit ni les liaisons , ni les 
usages , ni les motifs , et qui paroissent devoir 
entraîner une ruine universelle. 

Dès que les maux publics commencèrent à se 
faire sentir au temps d'Ezéchins , ils parurent 
est^rcmes. Lorsque toute la campagne fut ruinée , 
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çt toutes les villes détruites , uù regarda ces maU 
heurs comme ne laissant plus aucune ressour- 
ce , et comme n'étant plus capables de remè- 
des. Mais quand Jérusalem vit la formidable ar* 
jnée des Assyriens à. ses portes , qu'elle se vit 
désolée au dedans par la famine et la peste , 
et jsans espérance du côté des hommes après 
l'Hentière défaite des Egyptiens venus à son se- 
cours : alors il parut de la folie à attendre quel- 
que protection miraculeuse , puisque Dieu lui- 
même s'opposoit à tous les moyens , et se dé«- 
claroit en tout pour les ennemis. 

Une foible foi ne peut soutenir une si longue 
(épreuve ; et ceux qui en eurent une plus ferme 
et plus persévérante , s'étonnèrent de la lenteur 
avec laquelle Dieu accomplissoit ses promesses 
et de la patience avec laquelle il souffroit que 
tout pérît , et ne fût presque plus en état de 
profiter de son secours. Mais ce n'est point a 
Targile à juger du temps qu'on emploie à la figu- 
rer. Ce ne sont point les premiers coups de ci^ 
seau qui polissent une pierre , ou qui en for- 
ment une belle statue : et ce n'est point un feu 
médiocre ou pour la durée ou pour l'activité 
qui fond l'or , et qui le purifie. Dieu est attentif 
à sa sagesse et h sa miséricorde , et non aux 
pensées des hommes , quand il fait son ouvrage, 
il ne le laisse point imparfait , pour se mcsu* 
rer. sur leurs vue& bornées, ou sur leur impa- 
tience: et il continue dans son dessein , sans mé- 
priser néanmoins les gémissemens et les larmes 
de SCS serviteurs , jusqu'à ce qi^e tout ce qu'il 
a. résolu soit accompli. 

Alors il fait cesser tout l'appareil , tous les 

114. 
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niouvcmens , tous les ressorts dont il s'étoit servi' 
pour achever son ouvraiçe. Il arrête les mains- 
qu'il conduisolt : il suspend Taction des instru- 
mens devenus inutiles : il ne permet plus que 
le ciseau entame une figure dont tous les traits 
sont finis : et il ))nse beaucoup de choses qui 
»'ont éic employées que pour un temps. 

C'est ainsi que Dieu en usa à l'égara de Sen- 
nachcrib. Il s'étoit servi de lui comme d'un insk 
trument pour corriger son peuple, et pour pu- 
rifier Jérusalem. Après qu'il eut réduit cette viUe 
à un petit nombre de justes profondément hu- 
miliés sous sa main , pour lors il songea à punir 
les blasphèmes de ce Prince , que l'orgueil a voit 
conduit à l'impiété. Lorsque le Seigneur aura 
accompli toutes ses œui^res sur la montagne de Sion 
0t dans Jérusalem'^ je visiterai , diuil , cette Jierté 
du cœur insolent du Roi dAssur , et cette gloire de 
&es yeux ailiers. 

"j. Confiance en Dieu , caractère dominant 

d Ezéchias. 

Il est remarquable que le Saint-Esprit, seul 
bon juge du véritable mérite des hommes , pour 
faire l'éloge d'un Prince aussi saint qu'Ezecnias, 
se contente de dire qu'il a mis sa confiance dans 
le Seigneur le Dieu d'Israël ; In Domino Deo Is^ 
raelsperoi^lt. [4. R^g- xviii. 5.] L'Ecriture ajoute 
qu'il porta cette vertu plus loin qu'aucun des Fiois 
do Juda qui l'on suivi et qui l'on précédé. En effet 
jninnis fol ne fut mise à une si Jure et si longue 
épreuve. Tout étoit contre lui. 11 paroissolt de la 
folie à attendre encore le secours du ciel , lors- 
que tout étolt désespéré, et à refuser , sur la pa- 
role d'un seul homme , ou de se rendre aux Ay- 
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syriens, ou d'implorer un secours étranger. Mais 
fortement appuyé sur la parole de Dieu , il de- 
meura ferme comme s'il eût vu l'invisible, et il 
s'attacha à la promesse par rimmobilité d'tme 
espérance invariable , sans se laisser afibiblir par 
aucun des motifs les plus pressans. L'éve'Dcnœnt 
justifia sa conduite. Quand la protection de Dieu 
eut enfin éclaté parla destruction entière de l'ar- 
mée de& Assyriens, celui qui la veille étoit re- 
gardé de tous comme un insensé et un imbécile, 
devint tout d'im coup aux yeux de ces mêmes 
censeurs l'homme du monde le plus sage , de 
s'être fié au Tout puissant. Il en sera toujours 
ainsi , et quiconque espérerxi en Dieu , ne sera; 
jamais confondu. 

,8. Jérusalem délivrée ^ Jigare de V Eglise, 
Le, principal fruit qu'on doit tirer de cette 
histoire, est de comparer ce qui arrive ici à Jé- 
rusalem avecî ce qui est arrivé à l'Eslise dans tous^ 
les temps: d'y voir ses périls , ses ressources , et 
la.pçomesse aune victoire assurée sur tous ses 
cnnomisi/Un verset du Pseaume 47, qui certai- 
nement est prophétique , et. regarde cet événe- 
ment ,. peutnouç aidçr à faire cette coraparaisOH,. 
}. Faites le tour de Sion^ examinez son enceinte :. 
faites le dénombrement de ses tj,urs. C'est le Pro- 
phète qui parle ali nom du Prince et des chefs, 
du peuple, qui après une délivrance si subite et 
si miraculeuse exhortent ce qui reste des citoyens 
. b-faihe le tour au dehors et tiu dedans de Jérusa- 
lem, pour être témoins eux- mêmes du bon état 
où sont ses fortifications. Voyez', leur disent- ils,. 
.•^ les ennemis y ont fait une seule brèche, s'ils. 

*I{eS,, l.iy..c.. ZTiii. iji . 

lîS, 
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en ont abMtii unc^eule tour , s'ils peuvent se 
Tanter d'avoir prévalu en quelque chose sur la 
\i;^ilance et sur la force de celui (|ui en est le • 
protecteur ; Cùcumdafe ' Sion , el clrcuite eam: • 
numérote turres ejus. 

L'Eglise, depuis sa naissance , a éié souvent- 
attaquée , el assiéfçée de toutes parts , .prés de 
périr selon les apparences. Mais tous ses ennemis . 
ont eu le sort de Sennachérib : et après beau- 
coup d'agitations et de craintes , sa foi est de- 
meurée toujours pure , sa doctrine a prévalu 
sur toutes les erreurs ; ses fondemens n'ont pas 
été ébranlés; et l'on n'a pu remarquer qu'elle ait • 
fait aucune perte , ni qu'on l'ait obligée d'aban- 
donner aucun de ses dogmes, pu de se départir- 
de l'ancienne tradition qui lui sert de rempart 
conire les nouveaux ennemis qui se succèdent ■ 
les uns aux autres. 

Il en sera ainsi dans tous les siècles , et ce se- 
ra un éfial malheur, ou d'attaquer TEf^lise, ou 
oe doscs[)érer de io protection de Dieu sur elle, 
et de croire qu'il ait besoin du secours des hom- 
mes pour la défendre. Tous ceux qui pensèrent 
ainsi de Jérusalem , périrent : mais la foi de ceux 
qui attendirent le secours de. Dieu, et qui ne 
doutèrent point de ses promesses, les sauva , 

^t les enricnii des dépouilles de leurs ennemis. . 
ARTICLE TROISIÈME. 
Prophéties. 
On peut distin^Hcr deux sortes de Prophéties» . 
Les uues sont purement spirituelles, et ne re- 
gardent que JéMïs-Christ j ou l'Eglise. Telle est 
la première et la plus ancienne de toutes /* , où 

.1 ( 'e-t ai"^' q^e S. Jé:ôni« a tradiilt ce verjeti . 
;• Gut], 1.11. 15.^, 
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0îen , après le péché du premier homme , mau- 
dit le serpent , et déclara que de la femme naî- 
troit celui qui lui écraseroit la tête ,• c'est à-dire 
le Sauveur du monde , qui viendroit un jour dé- 
truire la puissance du démon. Telles sont aussi 
celle de Jacoh ' , qui désigne le temps où le Mes- 
sie doit venir ; et celle de Daniel ^ , qui marque 
dans un détail merveilleux le temps où ce mémo 
Messie sera mis à mort , et les suites de cette mort. 

Il y a une autre espèce de Prophéties , qu'on i 
peut appeler historiques , qui prëdisen tdesé véne- 
mens temporels; lesquels, pour l'ordinaire , sont 
eux-mêmes une prédiction et une figure d'autres - 
e vénemens plus importons et spirituels. On en a • 
\o plusieurs de cette sorte dans l'histoire de Sen- 
fiachéribydontle Prophètelsaïeavoit marqué long- 
temps auparavant un grand nombre de circons- 
tances^ qui ne se trouvent pointdans les livres his* 
toriques. On a dans le même Prophète une autre 
piK>phétie ft>rt célèbre , qui rejjarde là prise de • 
Cabylone par Cyrus , désigné par son nom deux ^ 
cents ans avant sa naissance, et qui prédit la dé- 
livrance du peuple Juif. Il est aisé de voir que 
ces deux grands événemens , qui renferment 
presque toutes les prophéties d'Isaïe, la déll- 
'vrance miraculeuse de Jértisalem sous le saint - 
roi Ezécfaias y et la prise de Babylone suivie de ^ 
la liberté des Juifs qui y étoient retenus captifs, . 
étbient la figure et levage d'autres événemens- 
•qui ont rapport à la religioi^. 

On pourroit rapporter à une troisième f spcce 
«de prophéties celle que je vais exposer , dont 
«ne partie JBSt purement historique , et lautre* 

» Jà, xux. ZQ. =^ Dan, ix. 24,- ly..' 
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purement spiritucile.C'esllacclébreprédidîondè 
Daniel au sujet de la statue composée dedlffcreos 
métaiii[. Je la choisis préférablement aux autres, 
parce quelle a un rapport particulier à l'histoire 
profane dont je dois bientôt parler. 
Prop/iétie de Daniel au sujet de la Statue compo^ 

sée de dljfferens métaux, 

* Lorsque Daniel ëtoit encore fort jeune , le 
Roi de Babylone eut un songe mystérieux dont 
il perdit Tidée distincte, et conserva néanmoins 
un souvenir confus qui Tinqniétoit.Il voulut que 
tous ceux qui passoient pour habiles , lui dissent 
ce qu'il avoit oublié, et lui en donnassent Tex- 
lication , les condamnant tous à mourir s'ils ne 
e faisoicnt. Daniel , qui étoit compris dans cet 
ordre f^cnéral , se mit en prière avec trois jeunes 
IJebreux qui couroicntavec lui le même danger;. 
^ et il apprit par une révélation divine ce qu'il 
ne pouvoit savoir par aucune voie naturelle : ^ 
et tous les saf2;cs de Bîibylone étoient convenus 
que tout antre uK»yen étoit impossible. 

« Voici donc, ô Roi, hii dit Daniel ,ce que 
c vous avez vu. Il vous a paru comme une gran- 
it de statue. Celte btatuecjrandc et hante ex traor- 
« dinairement se tenoit debout devant vous, et 
« son regard étoit effroyable. La tête en étoit 
« d'un or très pur: la poitrine et les bras étoient 
« d'argent: le ventre et les cuisses étoient d'airain: 
« les jambes étoient de fer,. et une partie dea 

» Ddtl. C, II. 

2 Tune Dan'.di my^terium per visionem nocte revelatum est,. 
Daji. e. 2. V, 19. 

E^t Dais in calo reveUitis mysteria. v. 28. 

' Nec repirictu" quisjvarn qui indicct sermoncm in conspectu rtf- 
fis 1 cxcepùs diis , quorum non est cum hominibus convtrsatia* 
'•''•il» 
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« pieds étoilde fer, et Tauire d'argile. Vous (hioz 
« attenùr à celte vision , lorsqu'une pierre d'elle- 
cf même , et sans la main d'aucun homme , se 
« détacha de la montagne , et aue frappant la 
tf statue dans ses pieds de fer et aarglîc, elle les 
« mit en pièces. Alors le fer , l'argile , Tairain , 
If l'argent , ci l'or se brisèrent tout ensemble , et 
« devinrent comme !a paille menue cl léi^èrc que 
« le vent emporte hors de Taire pendant Télé , 
M et ils disparurent sans qu'il s'en trouvât plus 
«t rien en aucun lieu , mais la pierre qui avoit 
CI frappé la statue y devint une grande montagne 
9 qui remplit toute la terre ». 

A cette première révélation Daniel ajouta l'ex- 
plication du songe, v Cest vous, dît- il au Roi, 
« qui êtes la tête d'or. Il s'élèvera après vous un 
« autre royaume moindre que le vôtre, qui sera- 
« d'argent : et ensuite un troisième royaume qui • 
« sera d'airain, et qui commandera a toute la 
a terre. Le quatrième royaume sera comme le 
« fer : il brisera et réduira tout en poudre , coni- 
« mf le fer brise et dompte toutes choses ». Il 
explique ensuite ce que signifioieni les pieds par- 
tie de fer et partie d'argile , et continue ainsi : 
ff Dans le temps de ces royaumes le Dieu du ciel 
« suscitera un royaume qui ne sera jamais dér 
« truit; un royaume qui ne p;issera point dans: 
et un autre peuple ; qui renversera , et qui réduira 
« en poudre tous ces royaumes , et <{ui subsistera 
« éternellement ». 

Cette prophétie de Daniel renferme deux par- 
ties, et peut paroître mêlée d'historique et de 
spirituel. Dans la première il dosi;;ne clairement 
les quatre grandcB monarchi<îs , savoir des Iîa« 
liyloniens , dont iXabuchodoaosor étoit actuteUe^ 
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ment le roi -, des Perses et Mèdes ; des Grecs et 
Macédoniens ,• des Romains ; et Tordre seul de 
leur succession en est une preuve. Dans la secon- 
de il décrit en termes magnifiques le xè^ne de 
Jésus Christ: c'est-à-dire de TEf^lise , qui doit 
survivre à la ruine de tous les autres , et subsister 
pendant toute réternit-é. 

Combien un Maître chrétien est- il attentif à 
faire sentir aux jeunes gens dans ces sortes de 
]>rophéties la preuve évidente de la vérité de la 
religion! Car où Daniel voyoit-^il cette succession 
et cet ordre des différentes monarchies ? ^ Qui 
lui découvroiile changement des empires, sinon 
celui qui en est le maitreaussibienquedcstcmps, 
qui a tout réglé par ses décrets , et qui en donne 
la connoissance a qui il lui plaît par une lumière 
surnaturelle. 

Gomme on se ])ropose d'instruire aussi les 
jeunes gens de l'histoire profane , on ne manque 
pas, à Toccasion de la' prophétie dont je viens 
de parler, de leur faire observer que le même 
Prophète désigne encore dans une autre endroit 
^ les quatre grands empires sous la figure dé 
<jualre botes : et Ton insiste beaucoup sur une 
antre prédiction rapportée dans le chapitre sui- 
vant , qui regarde Alexandre le Grand , et qui est 
riinc des plus claires et des plus circonstanciée» ^ 
<jui se trouvent dans l'Ecriture Sainte. 

Le Prophète , ^ après avoir marqué la monar- 

« Jpse mut'it tempora et (kuius : transfert re^;n.i atqus cons- 
truit, Jpse revcUzt profuuda it abscojuiita . £t lux cam eo est* . 

D.irt. • II. 21. 12. . 

* D.in, c. VII. 

^ E *e arics unus hubens comua excdsii , et unum excelslus 
ûlidro... Ecce cîutem hircus caprarum ve'iifhut ah accidente 'U.*er 
faciem tot'tus 7crrM <. et non tangchM ttirrum... dùrt^-ue cp- ■ 
.f-^rpirtiiuissc't prcpe £i'ietemy effjrattt^ est in cu:n, Càntque tni- 
'siise*Ju tgrrumf çomulcavit, 2Jan..Yiii. %y etc. 
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cbie des Perses , et celle des Macédoniens , sons 
la figure de deux bôies > s'explique ainsi claire- 
ment : ' « Le bélier, qui a deux cornes inégales, 
« représente le Roi des Mèdes et des Perses. Le 
« bouc qui le renverse et le foule aux pieds ^ est - 
« le Roi des Grecs; et la grande corne que cet 
ft animal a sur le front, représente le premier 
« auteur de celle monarchie ». 

Que peut opposer rincrédulité la plus opiniâ« 
tre a une prophétie si expresse et si évidente ? 
Par quel moyen Daniel a-t-il vu que rem])ire 
des Perse» seroil détruit par celui des Grecs: ce 
qui étoit contre toute vraisemblance? Comment 
a t-il vu la rapidité des conquêtes d'Alexandre 
f ju'il marque si dignement , en disant qu'il ne 
\oachoit pas la terre? Non tangebat icrram, * 
Comment a-t-il vu cjn'Alexandre n'auroit point 
dé fils qui lui succédât: que son empire se dé- 
membreroit en quatre principaux royaumes : 
que ses successeurs seroient de sa nation et 
non de son sang : et qu*il^ auroii dans les débris 
d'une inonar<^hie formée en si peu de temps, dé 
qiTpi composer des Etats , dont les uns seroient 
à l'orient ; les autres au couchant -, les uns au mi- 
di , et les autres an seprcntrion. 
■ En expliquant cette prophétie aitx jeimes 
feils ^ oh ne doit pas oublier de leur faire remar^ 

. \^ ■ Aries' qutm vidisti habere .cortiua^ rtx Medorum est atqne 
P^rsarum, Hircuicaprarunii rex Grctcorum t5f / et cornu grande , 
ipse est'rêx primus. Ibid. v. zo* ec 21.' 

• Snrfiet rex fortit y -et dom'uuéitur pot'estate multa,,, et rr- 
S>}'m ejus dividctuT in quauor ventos enli^sednon m postexrs 
r/iif , neqtie sccundàm potcntiam Ulius ^ui.donÀnatus est. I»aii. 
1 f . J. 4. etc. /. . 

Quatuor re§es de gtnie ejus -comurgent , sed non m fortv.u^ 
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qiîor ce que dit Thistorien Josepbe, ' à l'occa- 
aion de renirée d'Alexandre à Jérusalem. Ce prin^; 
ce s'avançoit vers celte ville plein de colère con-: 
tre les Juifs , qui étoienl demeurés fidèles à Da- 
rius. Le Grand- Prêtre Jaddus , en conséquence 
d'une révélation qu'il avoil eue , s'étoit avancé 
revêtu de ses habits pontificaux au devant d'Âle« 
xandre, avec tous les autres Prêlres revêtus aussi 
deletirs habits de cérémonie, et tous les Lévites 
vêtus de blanc. Dès qu'Alexandre l'eut aperçu, il 
se prosterna devant lui, et adora le Dieu dont il 
éioit le ministre , et dont il portoit le nom res- 
pectable sur son fi'ont. Et comme un spectacle 
si inopiné avolt jeté tout le monde dsms l'éton- 
iiement , le Roi déclara , que le Dieu des Juifs^ 
s-'éioit apparuà lui en Macédoincr^ous le même- 
habit que portoit scm Grand.. Prêtre , lui avoit 
dit de passer hardiment le détrpit de THelles*. 
poni , et l'avoit assuré qn'il seroit h la tête de son 
armée , et/lui (croit conquéri r rEm})iredes Perses. 
Alexandre , environné des Prêtres , L-nlra aidera- 
salem, monta au Temple, et oflrlt des safari fices. 
a Dieu en la manière que le Grand Sacritir.ateur 
lui dit qu'il le devoll faire. Ce souverain Pontife 
lui fit Voir ensuite Je livre de Daniel dans.lequel 
il étoit écrit qu'un Prince Grec déiruiroit Tem- 
pire des Perses; ce qui causa une joie infime à 
Alexandre. 

Quand il n'y nuroit qu'un simple motif de di- 
riosité , nne histoire si a*;réable et si varice, des 
prophéties si évidentes et si surprenantes, ne 
méritent elles pas bien d'être rapportées aux jeu- 
nes ^ens? Mais qî e! fruii ne leur en peut on pas 
faire recueillir par rapport a la relij^ion, en leur. 

« Joscpli. , hist. des Ji.its, liv. n. cli. 8. 
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fêrsant observer rencliaînement merveilleux que 
Dieu a mis entre les diffërentes prédictions des 
Prophètes , dont les unes, comme je l'ai déjà re- 
marque , servoit a autoriser les autres , et for- 
moient toutes ensemble un degré d'évidence et 
de conviction , auquel on ne peut rien ajouter. 
C*est la réflexion par où je terminerai ce article 
qui regarde les Pirophéties. 

Réflexions sur- les Prophéties, 
Si lès Prophètes n'avoit prédit que des événë- 
mens fort Soignés , il auroit fallu attendre long- 
temps pour savoir s'ils étoient Prophètes , et ifs 
n'auroient pu avoir aucune autorite pendant leur 
vie. 

Si d'un autre coté ils n'avoîent prédit que des 
événemens fort prochains , on auroit pu les soup- 
çonner d'en être instruits par des voies naturelles ; 
et la persuasion qu'ils ne parloient que par l'Es- 
prit de Dieu auroit paru moins fondée. 

Et s'ils n'avoient mis une liaison entre les évé- 
nemens prochains , et les événemens éloignés , 
par des prédictionsquidevoients'acconoplir dans 
rintervalle ; la distance entre les deux exti'émitét 
auroit fait perdre le fruit de leurs Piophéiies , les 
premières étant oubliées, et les dernières n'étant 
pas attendues. 

Par l'accomplissement des premières le Pro- 
phète acc[ueroit une autorité légitime , et faisoit 
espérer l'accomplissement des suivantes. Celles- 
ci ajoutoient a son autorité une certitude entière 
que sa lumière venoit de Dieu , et que tout ce 
qui lui étoit révélé pour des temps plus reculés, 
s'accompUroit aussi inftiillihlement que ce qu'il 
a voit prédit pour un temps plus voisin. Les mo- 
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numens puLlîcs atlesloient ce qui ëtoit accompli: 
l'instruction en faisoit passer la mémoire au^ en-^ 
fans : et ceux-ci joignant ce qui arrivoit de leurs 
jours, à ce qui étoit arrivé au temps de leurs pè- 
res, laissoient à leur postérité un profond respect 
pour les Prophètes qui Tàvoient prédit , et une 
ferme' espérance que tout ce qui étoit contenu 
dans leurs autres prédictions s*accompliroit. . 

C'est ainsi que leurs livres ont mérité d'être 
rej^ardés comme des livres divins. La preuve étoit • 
sûre et à la portée de tout le monde. On croyoit 
Ta venir , parce qu'on voyoit le présent On étoit 
persuadé que la révélation étoit divine , parce 
qu'elle étoit infaillible, et au-dessus de toute coh* 
noissance humaine : et Ton auroit conclu tout le 
contraire , si quelques événemens n'àvoient pas 
répondu à la prédiction. « ' Ecoutez moi » , di- 
soii le prophète Jérémîe à un hoiiime qui se prë- 
tendoit envoyé de Dieu , « et que tout le peuple 
et m'écoute aussi. Les Prophètes qui ont été avant 
« nous , ont prédit a divers pays , et à de grands 
« royaumes, la guerre, la famine, et d'autres ca- 
« lamités. Il y en a eu au contraire qui ont prédit 
« la paix. C'a toujours été par l'événement qu'on 
« a aiscerné quels étoient ceux que Dieu en- 
n voyoit ». ' 

Voilà Timique règle qu'on observoit. Elle étoit 
simple et facile. Le petit peuple en fàisoit l'appli- 
cation aussi sûrement que les plus habiles , et il 
n'éloit pas possible de s'y méprendre. 

Le peu de temps qnf laissent aux jeunes ^ens 
les ëttides ordinaires des classes, no permet pns 
de leur expliquer avec beaucoup d'étendue un 

» Jn-cni. XX.. m. 7-9. 



I>E î/ôISTOIRE SAINTR l^f^ 

çrand^nombre dlûstoires ou de prophéties. Mais 
ih Toa en fait un choix» judicieux^ et que tous les 
ans on trouve le moyen de leur en faire lire quel- 
ques-unes, en 'les accompagnant de réflexions 
)ai soient a leur portée , ce petit nombre pour- 
ra, ce nie semble,. beaucoup contribuer à leur 
tospîrer un grand respect peur la religion , à leur 
ionner beaucoup de goût pour TEcriture Sainte , 
ot h leur apprendre dans quel esprit et avec quels 
principes ils devront un jour la lice qqand ils en 
auront le loisir. 
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DE L'HISTOIRE PROFANE. 

Je suivrai ici lé même ordre que j'ai garde en 
"parlant de rHisloire Sainte : c'est-k-dire , que j'é- 
tablirai d'abord quelques principes , utiles pour 
conduire les jeunes gens dans l'étude de l'His- 
toire Profane ; et j'en ferai ensuite l'application 
à quelques faits particuliers par les réflexions 
que j'y joindrai. 

CHAPITRE PREMIER. 

REGLES ET PRINCIPES POUR l'ÉT€D£ DE l'hISTOIRE 

PROFAWE. 

On peut réduire ces principes à six ou sept : 
Apporter beaucoup d'ordre dans celte étude; 
observer ce qui regarde les usages et les coutu- 
mes; Chercher surtout et avant tout la vérité ; 
S'appliquer a découvrir les causes de l'agrandis- 
sement et de la chute des Empires, du gain ou 
de la perte des batailles , et de pareils événe- 
luens ; Etudier le caractère des ])euples etdes 
{grands hommes dont parle l'Histoire-, Etre atten- 
tif anx instructions qui regardent les mœurs et 
la conduite de la vie ; enfin Remarquer avec soin 
tout ce qui a rapport a la religion. 
§. I. Ordre et clarté nécessaire pour bien éludier 

V Histoire. 
Une des choses qui peiivont le pins contribuer 
a mettre de Tordre et de la clarté dans cette 
e'tude, est de distribuer tout le corps d'une his- 
toire en certaines parties et certains intervalles , 
qui présente d'abord à l'esprit coi^^mr^ un plan 
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^néral de toiue celte Lisloire , qni en montrent 
les principaux ëvéneniens , et qui en ftisseni con- 
noîire la suite et la duréei Ces divisions ne doi- 
vent pas être trop multipliées; autrement elles 
pourroient causer de l'embarras et de l'obscu- 
rilé. 

Ainsi tout le temps de THlstoire Romaine do- 
pais Romulus jusqu'à Auguste , qui est de -jjiiJ 
ans , peut se diviser en cinq parties. 

La PREMIERE est sous les sept Rois de Rome , 
et elle dure 244 ^"^s- 

La seconde estdepuis l'établissement des Con* 
suis jusqu'à la prise de Rome, et elle dure 120 
ans. Elle renferme rétablissement des Consuls, 
des Tribuns dû peuple , des Decemvirs , des 
Tribuns militaires avec la puissance des Con- 
suls , le sièj^e et la prise de Veies. 

La troisième est depuis la prise de Rome jus- 
qu'à la première guerre Puniqne , et elle dure 1 24 
ans. EUerenferme la prise de Rome parles Gau- 
lois, la guerre contre lesSamnites, et celle con- 
tre Pyrrhus. 

La quatrième est depuisie commencement 
de la première guerre Punique jusqu'à la fin de 
la troisième, et elle dure lao ans. Elle renferme 
la première et la seîconde guerre Punique , les 
guerres contre Philippe , Roi de Macédoine , 
cpnire Antiochus Roi d'Asie , contre Persée, der- 
nier roi de Macédoine , contre les Numantins 
^n'Espa*^ne , et enfin la dernière guerre Puni- 
nue^ terminée par la prise et la ruine de Càr- 
tuagè. 

La cinquième, est depuis la ruine de Cartilage 
jusqu'au changement de la République Romaine 
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Ce que J'ai marque jusqu'ici n'est eneore^^ 
pour ainsi d^.re , que le squelette de l'Histcnre.: 
les oliservatioQS suivantes en sont comme rame, 
et renferment ce qu'il y a de plus utile dans 
cette étude. 

§. m. Chercher surtout la vérité. 

Ce qui fait la qualité la plus essentielle et le 
devoir le plus indispensable de l'Historien^ 
marque en même temps ce qui doit faire la 

Principale attention de celui qui s'applique a 
étude de THistoire. * Or personne n'ignore que 
ce qu'on exij^e d'un Historien avant toutes et 
ïur toutes choses , est que libre de toute pas- 
sion et de toute prévention , il n'ait Jamais la 
témérité de rien avancer de faux , et qu'il ait 
toujours le courage de dire ce qui est vrai. On 
peut lui passer les négligences dans le style ^ 
mois on ne lui pardonne point le défaut de sin- 
cérité; * et c'est la différence qui se trouve 
entre le Poëme et l'Histoire. Le Poème ayant 
pour principal but le divertissement du lec- 
teur , blesse et choque nécessairement s'il est 
sans art et sans grâce ,• au lieu que l'Histoire , 
de c|nelf|ue manière qu'elle soit écrite , fait tou- 
jours plaisir si elle est vraie , parce qu'elle sa- 

« Quh nescit prirn.im esse hiitorice legem , nsquid falsi dicere 
au.leut y dcinle , ne quid veri non aiideat : ne qua suspicio 
gratix sit in scribendo , ne qua simultatis, Lib. z. de Orat. 
n. 6z. 

» InrclUg^ te ^ friter , alias in hlstorià lei^es observandas 
putare , alias in poemate : quippe cù,n in illa ad verltatem 
cu.icta refsrjiitur , in hac ad ddcctationetn pUraque, v Je. lib. 
I. de leg. n. 4. et ç. 

Orationis et cannini est parva gratia y nîsi eloquentia sit sunf 
ma : historia qurquomodo scripta dclectat. Suiit cnim homines 
natura cura si y et qu.iVhet nuda rerum ccgnitione capliintur y 
et qui sermunculis etiam fahellisque ducantur, Fliji. l'^pist. 8. 
lib. 5. 
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lisfalt un désir naturel à rhotnme, qui est avide 
de savoir , el toujours curieux d'apprendre (fuol- 
que chose de nouveau , mais qui ne peut souf-. 
irir qu'on le trompe en substituant le mensonge 
à la vérité , et des imaginations creuses à Im 
réalité des faits. Aussi voit- on qu'ordinaîrement 
les Historiens , pour mériter la créance du lec- 
teur, commencent par faire profession d'tme 
exacte et scrupuleuse sincérité, également exemp- 
te d'amour et de liaine , d'espérance et de crain- 
te , comme on le peut remarquer dans Saluste 
et dans Tacite. 

Ce qu'on doit donc chercher dans l'Histoire 
prë£érablement à tout le reste, c'est la vérité. 
Les bons Ecrivains ont raison de tâcher de la 
rendre plus aimable, en s'appliquant a l'orner et 
a la parer -, et un habile maître ne manqtic pas 
de faire sentir toutes les grâces et toutes les 
beautés qui se rencontrent dans un Historien : 
mais il ne souffre pas que ces disciples se lais- 
sent éblouir par un vain éclat de paroles, qu'ils 
préfèrent des fleurs aux fruits, qu'ilssoient moins 
attentifs à la vérité même qu'à sa parure, ni qu'ils 
fassent plus de cas de l'éloqtience d'un Historien, 
que de son exactitude et de sa fidélité à rap- 
porter les faits. Quintilien, dans le portrait qui 
nous trace en deux mots d'un Historien Grec , 
nous apprend à faire ce discernement. « L'His- 
» toire , dit-il , que Clitarqne a écrite , est admi- 
« rée pour le style , mais décriée par le défaut 

«( àesincéviié. Clitarchrprobatur insenium, fides 
inj€unatut\ 

On doit donc avertir les jeunes gens d'étr0 

sur leur garde quand ils lisent des histoires cCTte 

TOIVL IIl. TH. P£$. ST. l 
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les du vivant des Princes dont il esl parlé, pfttpce 
r/u*i] c^ rare que ce soit la vérité seule qui les 
4lit dictées , et que l'envie de plaire à celui qui 
«iîstrikie les grâces et les faveurs n'y aît influé 
en rien. Les meilleurs Princes même ne sont 
pas toujours insensibles à la flatterie , et il y 
a dans tdtis les homm^ un secret désir de gloire 
et de louange qui doit rendre suspectes de telles 
histoires. Si la flatterie rend méprisable un His- 
torien , I la niiédisance doit le rendre haïssable. 
Xi'un et Tautre , dit Tacite , déguisent et altè- 
rent également la vérité; avec cette différence 
quHl est aisé de se défendre de Tune , qui est 
odieuse à tout le monde , et ressent l'esclavage ; 
)au lieu qu'on se prête volontiers à Tautre qui nous 
(séduit par une fausse image de liberté , et s'insi- 
nue agréablement dans tous les esprits. 

Il y a des Historiens , très, estimables d'sdlleurs, 
qui par le mauvais goût de leur siècle , ou par 
«ne trop grande crédulité , ont mêlé beaucoup 
de fables dans leurs écrits , comme Cicéron le 
remarque d'Hérodote et de Théopompe. [ Lib. 
I. de leg* n, 5. ] 

Tel est , par exemple , ce que dit le premier 
de la naissance de Cyrus , dont j'aurai lieu de 
parler dans la suite. On pardonne à l'antiquité; 
dit TiteLive * , d'avoir plus cherché le mer- 
veilleux que le vrai dans ses récits , et d'avoir 
▼oulu enîbellir et orner Torigine des grandes 
villes et des grands empires par des Actions 

• Feritas pluribus modU in fracta,,,. libidinc assentandi , aut 
turtu£ odio advenus dominantes.,, Sed amhitionem scriptorif 
facile ayerserîst obtrectatjo et livor prouis auribus accipiuntttr* 
^uippè uduldtioni fxdum crimen servitutis , malignitaù folfa sfi»_ 
ikf tihertatis inest, 'Vm\, AiUldL iii). l. (ap. it 

» In Pretf. /*, u 



pl-as convenables a la fable qu'à l'histoire. Mais 
on doit accoutumer les jeunes gens , quand on 
leur fîât lire ces sortes d'Auteurs , à faire le 
discernement du vrai et du faux ; et il faut aussi 
les avertir que la raison et réqnité demandent 
qu'on ne rejette pas tout dans un Ecrivain , parco 
qu'il s'y trouve quelque chose de faux ; ei qu'on 
n'ajoute pas foi a tout , parce qu'il s'y rencontre 
plusieurs choses vraies. 

Cet amour pour la vérité , qu'on lâchera de 
leur inspirer en tout , peut contribuer hcau^ 
coup 4 les garantir d'un mauvais goût , qui au- 
trefois ctoit si commun :; je veux dire de la lec- 
ture des romans et des histoires^ fabuleuses , qui 
^oudTent peu à peu l'amour et le goût du vrai , 
«t rendent l'esprit iiicapsd)le des Isctures utiles 
et sérieuses , qui parlent plus a la raison qu'a 
l'imagination. 

On ne peut trop félidter notre siècle , de ce 

3ue dès qu'on lui a fourni ou des traductions 
es célèbres Auteurs de l'antiquité , ou des ou- 
vrages modernes dignes de son application , il 
a abandonné aussitôt , et raâme rejeté avec mé- 
pris , toutes ces fictions ; et de ce qu'il a recounti 
■«lue rien en effet ne dégradoit davantage l'émi- 
nence delà maison humaine , qui est destinée a 
senonrrir ' de la vérité, que de s« repaître 
'des chimères d'une imagination déréglée , et de 
s'en rendre le jouet en la suivant dans tous ses 
jfégaremens. Que si quelquefois on hasarde en- 
iSore quelques ouvrages de cette nature, on voit 

« Natura ittest nuiitibus nostris msatîabilis quadam cupldi" 
'éas veri videndu Tusc. quœst. Hb.i. n. 44. 

Nihi eu ho/mnit mentis veritatis luce dukiia, Actd. qaœst. 
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à la gloire de notre temps ^ qu'ils tombent aussi- 
tôt dans Toubli ^ qu'ils sont négliges de tous 
les gens sensés , et qu'ils ne deviennent le par- 
tage que de quelques esprits frivoles. 
§. IV, S'appliquer à déœu\frir les causes des 

éucnemens, 
' Polybc , qui manioit la plume aussi babi» 
lemènt que Tépée , cft qui n'éioît pas moins bon 
Ecrivain qu'excellent capitaine, marque en plu. 
sieui*s endroits de ses livres que la meilleure 
manière de composer et d*étudier riûstoire est 
de ne se pas borner au simple récit des faits ^ du 
gain ou de la perte d'une bataillé , de l'agrandis- 
sement ou de la chute des empires ; mais d'en 
approfondir les raisons^ et d'en lier ensemble 
toutes les circonstantes et les suites ; de déiné- 
1er y s'il se peut y dans chaque événement les 
desseins secrets et les ressorts cachés ; de re- 
monter jusqu'à l'origine des choses y et aux pré- 
f)arations les plus éloignées ; de bien discerner 
es causes véritables d'une guerre d'avec les pré- 
textes spécieux dont on les couvre : et surtout 
d'être attentif h ce qui a décidé du succès d'une 
entreprise y du sort d'une bataille , de la ruine 
d'un Etat Sans cela , dit-il , l'Histoire fournit 
au lecteur un spectacle agréable y mais non une 
instruction utile ; elle sert à contenter la curio- 
sité dans le moment, mais elle n'est de nul usage 
dans la suite pour la conduite de la vie. 

ir remarque que la guerre des Romains ea 
le contre Antioçhus étoit une suite de celle 

* Polyb. hist. lib, h 
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qu'ils avôient faite auparavant contre Philippe, 
Roi de Macédoine ; c[ue ce qui avoit donne oc- 
casion a celle-ci , ëtoit l'heureut succès de la 
secondeguerre Punique; dont la principale cause, 
du côté des Carthaginois , avoit été la perte de 
la Sicile et de la Sardaigne : qu'ainsi ^ pour se 
former une juste idée des divers événemens de 
ces guerres , il ne faut pas les considérer sépa- 
rément ni par parties y miiis embrasser le tout 
çnsemble , et en bien étudier les liaisons , les 
suites , et les dépendances. 

Il observe au même endroit que ce seroit se 
tromper grossièrement que de regarder la prise 
de Sagonte par Ànnibal comme la véritable cause 
de la seconde guerre Punique. Le regret qu'eu- 
rent les Carthaginois d'avoir cédé trop facile* 
ment la Sicile par le Traité qui termina la pre- 
mière guerre Punique : l'injustice et la violence 
des Romains , qui profilèrent des troubles exci- 
tés dans l'Afrique pour enlever encore la Sar- 
daigne aux Carihagmois , et pour leur impo- 
ser un nouveau tribut, les heureux succès et les 
conquêtes de ces derniers dans l'Espagne : voilà 

Quelles furent les véritables causes de la rupture 
u Traité ; comme Tite-Livre , ^ suivant en cela 
le plan de Polybe , Tinsinue en peu de mots dès 
le commencement de son histoire de la seconde 
guerre Punique. 
^ Polybe prend de la occasion d'établir un prin- 
cipe fort utile pourTétudede THlstolre, qui est 
qu'on doit y distinguer exactement trois choses; 
les commencemens , les causes , les prétextes 
d'une guerre. Les commencemens sont les près 

1 1 



igS hf. farlie. 

mières entreprises qui éclatent au dehors , et 
qui sont les suites des résolutions formées en se- 
cret : tel éioit le siège de Sagonte. Le» causes 
sont les différentes dispositions des esprits , les 
mécontenteniens des particuliers^ les injures 
<}u'on a reçues ^ Tespérance de réussir dans ses 
entreprises ^ telles étoient dans le fait dont nous 
parlons , la perte de la Sicile et de là Sardaigne 
jointe a rim position d'un nouveau tribut ^ et Toc- 
casioR favorable d'un chef aussi habile et aussi 
aguerri ou'étoit Annibal. Les prétextes ne sont 
qu'un voile c|ui sert II cacher les véritables causes» 
Il éclaircit encore ce principe par d'autres 
exemples. Croit-on , dit-il , que l'irruption d'A- 
lexandre dans l'Asie fut la première cause de la 
guerre contre les Perses ? Il s'en faut bien que 
cela ne fut ainsi : et pour s'en convaincre il ne 
faut que jeter les yeux sur les longs préparatifs 
qui avoîent précédé cette irruption , laquelle 
fut le commencement et le signal non la cause 
de la guerre. Deux grands événemens avoient 
fait conjecturer à Philippe que la puissance des 
Perses , autrefois si formidable , commençoit a 
pencher vers sa ruine : le retour glorieux et 
triomphant des dixmille Grecs sous la conduite 
de Xénophon à travers les villes ennemies ^ sans 
qu'Artaxerxe victorieux eût osé s'opposer h la 
rcsoluilon hardie qu'ils formèrent de traverser 
en corps d'armée tout son empire pour retour- 
ner en leur pays , et la généreuse entreprise 
d'Agcsilas , Roi de Lacédémone , qui avec une 
poignée de monde porta la guerre et la terreur 
jusques dans le sein de l'Asie mineure sans trou- 
ver aucun obstacle a ses desseins , et qui ne fut 



arrêté dans ses conquêtes que par ies divisions 
de la Grèce. Philippe comparant cette làcbeté 
et cette nonchalance des Perses avec l'activité 
et le courage de ses JMacëdonians ^ animé paji^ 
l'espérance dé la gloire et des avantages qui de- 
votent •être le fruit côriain de cette guerre , après^ 
avoir su par line habileté incroyable réunir en 
sa faveur tous les esprits et tous les sufFrages de 
la Grèce y prit pour prétexte de la guerre qu'il 
médttoit contre les Perses les anciennes injure» 
que les Grecs en avoient reçues , et travailla 
avec nin soin infatigable aux préparatifs de la 
guerre , dont Alexandre son tils ^ qui succéda 
à ses desseins aussi-bien qu'à son royaume ^ pro« 
fita sagement pour le mettre en exécution. La 
foiblesse et la nonchalance des Perses^ furent 
donc la véritable cause de cette guerre : leurs 
anâennes entreprises contre la Grèce, en furent 
le prétexte ; et l'entrée d'Alexandre dans l'Asie, 
en fut le commencement. 

H développe de la même manière les pré- 
textes apparens et les véritables causes de la 
guerre des Romains contre Antiochus. 

' Denys d^Halicarnasse pose les mêmes prin- 
cipes que Polybe. Il déclare en plusieurs endroits 
que pour tirer de la lecture des histoires le pro- 
fit qu'on en doit espérer , et pour la rendrfat 
utile au maniement des affaires publiques , il 
ne faut pas borner sa curiosité aux faits et anx 
événemens , mais qu'il en faut pénétrer les rai- 
sons , étudier les moyens qui les ont fait réussir, 
entrer dans les vues et dans les desseins de ceux 
qui les ont conduits , examiner avec attention 

« Dionys . Halicarn. lib, 5. anti(iuit. Ilom, 
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le succès que Dieu leur a donne , (tes paroles 
sont remarquables dans un païen ) et n'ij^norer 
aucune des circonstances qui ont donné le branle 
et le mouvement aux entreprises dont il s'agit 

Un homme d'esprit et de sens, dit-il ailleurs , 
* 5e contente-il de savoir que dans la guerre 
contre les Perses , les Athéniens et les Lacédé* 
moniens remportèrent contre eux trois victoires, 
deux sur mer , et l'autre sur terre ; et qu'avec 
une armée de cent dix mille soldats au plus , 
ils battirent celle du Roi des Perses j^ compo^ 
de plus de trois cents mille hommes ^ ne sou- 
haite-t-il pas , outre cela, d'être instruit des en-- 
droits où ces batailles se donnèrent ; des cmues 
qui firent pencher la victoire du côté du petit 
nombre , et qui donnèrent lieu à un événement 
si surprenant ; du nom et du caractère des Géné- 
raux qui se signalèrent de part et d'autre ; en un 
mot de toutes les circonstances mémorables et 
de toutes les suites d'une action si importante? 
Car , ajouiet-il , c'est un grand plaisir pour un 
homme sensé et judicieux , qui lit une histoire 
écrite de celte sorte , d'être conduit comme par 
la main au début et au terme de chaque action , 
et au lieu de simple lecteur qu'il seroit , de de- 
venir comme le témoin et le spectateur de tout 
ce qui lui est raconté. 

M. Bossuct , Evêque de Meaux , remarque de 
même dans son discours surPHistoire universelle 
[ Ch, 2.] , qu'il ne faut pas considérer seulement 
l'élévation ei la chute des Empires , mais qu'il faut 
encore plus s'arrêter sur les causes de leur pro» 

» Ub, II. antîqult, liom» 
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grès , et sur xelles de leur décadence. « Car , 
ft dit- il, ce même Dieu qui a fait renchaînement 
a de l'univers , et qui , tout - puissant par lui- 
a même, a voulu , pour étoblir Tordre , que les 
é parties d'un si grand tout dépendissent les 
« unes des autres : ce même Dieu a voulu aussi 
« que le cours des choses htimaines eut sa suite 
« et ses proportions. Je veux dire que les hom* 
« mes et les nations ont eu des qualités propor- 
* tîonnées à Télévation à laquelle ils étoient des- 
Il ûnés; et qu'à la réserve de certains coups ex- 
« traordinaires où Dieu vouloit que sa main pa- 
ie rôt toute seule , il n'est point arrivé de grands 
« changemens qui n'aient eu leurs causes dans 
a les siècles précédens. Et comme dans toutes 
« les affaires il y a ce qui les prépare , ce qui 
« détermine à les entreprendre , et ce qui les 
f[ fait réussir : la vraie science de THistoire est 
% de remarquer dans chaque temps ces secrètes 
« dispositions qui ont préparé les grands chari- 
« gemens , et les conjonctures importantes qui 
fi les ont fait arriver. En effet, il ne suffît pxisde 
tt regarder seulement devant ses yeux , c'est- à- 
« dire , de considérer ces {grands cvénemens 
f qui décident tout- à- coup de La fortune des^ 
te Empires. Qui veut entendre à fond les choses 
f[ Lumaines, doit les reprendre de plus haut ; 
« et il lui faut ohserver les inclinations et les 
« moeurs , on , pour dire tout en un mot , le^ 
ç caractère , tant des peuples dominans en gé- 
« néral , que des princes enpa.iionlier, et enfin 
« do tous les hommes erxtr.iordinaires ^ qui par 
«c l'importance du pcrsonnaj^e qu'ils ont eu à 
K faire dans le monde ^ ont contribué en bien 

15 
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ial)le au public , ils peuvent se contrefaire et se 
contraindre , en prenant pour un temps le visase 
et le masqpie qui convient au personnage qu*iJ8 
ont a soutenir. C'est dans le particulier , clans lin- 
teneur , dans le cabinet , dans le domestique , 
qu'ils se montrent tels qu'ils sont , sans d^gui. 
sèment et sans apprêt. C'est la qu'ils agissent et 
qu'ils parlent d'après nature. Aussi c'est surtout 
par ces endroits qu'il faut étudier les grands 
hommes , pour en porter un jugement certain: 
et c'est l'avantage inestimable qu'on trouve dans 
Plutarque , et par où l'on peut dire qu'il Tem* 
porte infiniment sur tous les autres Historiens. 
Dans les vies qu'il nous a laissées des grands 
hommes célèbres parmi les Grecseï les Romains, 
il descend dans un détail qui fait un plaisir in- 
l3ni. Il ne se contente pas de montrer le capL- 
tàine , le conquérant , le politique , le magistrat, 
l'orateur : il ouvre à ses lecteurs l'intérieur de 
la maison , ou plutôt le fond du cœur de ceux 
dont il parle , et il leur y fait voir Je père , le 
mari , le maître , l'ami. On croit vivre et s'en- 
tretenir avec eux , être de leurs parties et de 
leurs promenades , assister à leursrcpas et à leurs 
conversations. ' Cicéron dit quelque part qu'en 
marchant dans Athènes et dans les lieux circon- 
voisins , on ne pouvoit faire un pas sans ren- 
contrer quelque ancien monument d'fiistoire , 

^ « Quacumqut îiigredimiir , in aîiquam historiam vestiglum po^ 
nîmus, Usu auttm evcnit , ut acnùs aliquanto et attcntiùs dû 
cîaris virîs t Iccorum admnnttu ^ eogitemus.., velut ego tiuno 
movenr, ferùt cnim mihi Platoiiii in nuntem » (^\em mcepimuf 
pr'tTÙm hic { in Academia ) disputare solitum: cujus ctiiim ilii 
hortuVi propinqui non mernoriam solùm mihi afferunt , sed ipsum 
v'iden'.ur in compititu mco hiç ponarCi etc, LU), $. de h^nib. .nk 
,4> eu. 
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fpii rappeloiidaDs Tespritle souvenir des grands 
Lonimcs qui y avoieril auirefais ve'cii ,el qui les 
rendoit en cpielque sorte présens. Ici cVloil un 
jardin , où Ton s'ima^inoit voir encore les tra- 
ces de Platon qui s'y promenoit en traitant desi 
1)1 us graves matières de Philosophie : la c'e'toit 
e lieu des assemhlées pnbli(|ues où Esc.hine et 
Démoslhène sembloient encore plaider Ton con- 
tre l'autre. On croyoit, en p«irrourant 1rs bords 
de la mer , y entendre la voix de TOraleur Grec 
qui apprcnoit à vaincre le bruit tumuhueux des 
Assemblées en surmontant celui des flots. Il me 
semble que la lecture des vies de Plutarque pro- 
duit un efTel a- peu-près semblable , en nous ren- 
dant comme présens les grands hommes dont il 
Sarle , et en nous donnant de leurs mœurs et 
e leurs manières une idée aussi vive et aussi 
animée que si nous avions vécu et conversé 
avec eux. On connoît plus parfaitement le fond 
du génie , de l'esprit , du caractère d'Alexandre 
par la vie assez courte et assez abrégée qu'en 
a fait Plutarque , que par l'histoire fort détail- 
lée et fort circonstanciée qu'en ont écrit Quinie- 
Çurce et Arrien. 

Cette connoissance exacte du caractère des 
grands hommes fait une partie essentielle de 
l'Histoire : et c'est pour cela qu'ordinairement les 
bons Historiens ont soin de donner un précis 
et une idée générale des bonnes et des mau* 
yaises qualités de ceux qui ont eu le plus de 

ÎKirt aux .événcmens dont ils entreprennent de 
aire le récit. Tels sont dans Salluste les portraits 
de Catilina • de Marius, de Sylla : tels dans Tite* 
Live ceux de Furius Camillus , d'Anpibal ^ çt de 
tant d*autres. 
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C'est en étudiant avec attention le» qnalïtà 
dominantes et des peuples en général ^ et des 
grands Capitaines en particulier , qu'on se met 
en état de bien juger de leurs desseins ^ de leurs 
actioRSy de leurs entreprises , et qu'on peut mê- 
me prévoir quelle en sera la suite. Philopémen, 
ce capitaine si sensé , voyant d'un côté la mol» 
lesse et la nonchalance d'Antiocbus^ qui s'ama* 
soit a des festins et à des noces ^ et de Tautre l'at* 
ten lion et l'activité infatigable des Romains, n'eut 

{)as de peine à deviner de quel côté toumeroit 
a victoire. Polybe , en plusieurs endroits de «on 
histoire ; a soin par de sages réflexions , de ren- 
dre son lecteur attentif aux qualités personnelles 
des grands hommes dont il parle , et de faire 
remarquer que les conquêtes des Romains étoient 
)'e£fet d'un plan concerté de loin , et conduit 
à son exécution par des voies , dont l'habileté 
des Capitaines rendoit le succès presque imman- 
quable. Cest par cette étude profonde du génie 
et du caractère des hommes; c'est en examinant 
a fond la nature et la constitution des différen- 
tes sortes de gouverncraens , et des causes na- 
turelles qui , par la suite des temps ', en chan- 
gent la forme; enlSn^ c'est en faisant de sérieu- 
ses réflexions sur la disposition présente des af- 
faires et des esprits , que ce même Historien , 
dans le sixième livre de ses histoires ^ pousse 
la sagacité de la conjecture et la prévoyance de 
l'avenir jusqu'à déclarer nettement que tôt ou 
tard l'état de Rome retombera dans la monarchie. 
Lorsque je parlerai de l'Histoire Romaine , je 
donnerrn un extrait et lin précis de cet endroit 
de Polybe, l'un des plus curieux et des plus re- 
marquables que nous fournisse l'antiquité. 
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J; VI. Obsefi^cr dans V Histoire ce qui regarde le» 
mœurs et la conduite de la vie. 

Lés observations dont j'ai parlé jusqu'ici ne 
soui pas les seules , ni les plus essentielles : cel- 
les qui regardent le règlement des mœurs , sont 
encore plus importantes. « Ce qu'il y a , » dïe 
Tite-Live dans la belle préface de son ouvrage , 
« ce qu'il y a de plus avantageux dans la con- 
vnoissance de l'Histoire , c^est ique Ton peut en- 
a (isager des exemples de toute espèce place's 
ffdaasun grand jour. Vous y trouvez aes modèles 
« à suivre, tant pour votre conduite particuliè- 
« re^ que pour Fadministration des affaires pu- 
« bliques : vous y trouvez aussi des actions vi- 
• cieuses dans te projet , funçstes pour le suc- 
« ces, qui avertissent d'éviter d'en faire de sem- 
ft blables ». Hoc illud est prœcipuè in cognitione, 
ferum salubre ac frugiferum , omnis te exempli 
documenta in illustri posita monumento intueri: 
inde tibi tuœque reipuhlicœ , quod imitere , ea^ 
pias ; ihdefcedum inceptu , fœdwn eociiu , quod 
vîtes. 

* Il en est à peu près de Tétude de TSistoire ^ 
comme des voyages. S'ils se bornent k parcou- 
rir beaucoup de pays, k voir beaucoup de villes, 
à examiner la beauté et la magnificence des édi« 
fices et des monumens publics , seront- ils d'un 




préjugés et ses erreurs ' Ils l'amuseront- pour 
temps comme un enfant par la nouveauté et la 
variété des objets , qui lui causeront une stu- 
pide admiration. En user ainsi , ce n'est pas voya- 

< Senec, Epist: 4x09 
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ger , mais s*égarer , et perdre son tenips el sa 
peine ; Non est Iiôc peregrincui , sed errare. Il 
est dit d'Ulysse quM parconrui beaucoup de 
■villes ; mais ce n'est qu'après cpi'on a remarqué 
qu'il s'appliquoit à étudier les mœurs et le gé- 
nie des peuples. 

Qui mores hominum mulcorum viilit » et nrhes. 

Uornt. in Arte pftet. 

Les Anciens entreprenoient de lon«;s et tré- 
quens voyages , mais c'étoit pour s'instruire , 

{>our voir des hommes , pour profiter de leurs 
umières. 

Tel est l'usage que nous devons faire de TBis- 
loire. Nous avons besoin d'instructions et de mo- 
dèles pour embrasser la venu malgré tous les 
périls et tous les obstacles dont elle est envi- 
ronnée ; rnistoire nous en fournit de toutes sor- 
tes. C'est là qu'on puise des sentimens de pro* 
bité et d'honneur: ' Bine milii ille justitiœ hauS' 
tus hibat. Il faut étndier avec soin les actions et 
les paroles des grands hommes de l'antiquité , 
et s'en occuper sérieusement. 

^ Ciccron voulant porter son frère Qnintus 
à la douceur et à la modération y le fait sou- 
venir de ce qu'il a voit lu dans Xénophon »ur 
Cyrus et sur Âgésilas. H nous marque ^ que c'é- 
toit la Tusage que lui même faisoit des lectures 
de sa jeunesse , et qu'il avoit appris dans l'Histoire 
à tout sou-ffrir , à tout méniiser pour sa patrie- 
« Combien dît -il , les Ecrivains grecs et latins 
fc nous ont-ils laissé de modèles de vertus , qu'il» 
« ne nous proposent pas pour les regarder seu- 
« lement , mais pour les imiter ? Et c'est en les 

« QuinnU îib, ix, cdp, !• s=2 » liplst, i, ad Quînt» 
} Vio Arch. tu I4f 
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«r âudiant sans cesse , et en tâchant de les copier 
ff dans le maniement des affaires publiques y que 
« je me suis formé Tesprit et le cœur par Tidée 
a des grands hommes dont ces Ecrivains nous 
« ont tracé de si admirables porinits ». Quàm 
multas nobis imagines , non solhm ad intuendum^ 
veritm etiam ad imitandum y fortissimorum virch 
rum expressas scriptores et grœci et latini relique- 
runi ? quasego mihi semper in administranda rçp, 
propùnens , animum et mentem meam ipsa cogita* 
tione hominum excellentium conformabatn. 

n &ut donc 9 en apprenant l'Histoire aux jeu. 
nés gens , être fort attentif a leur en faire tirer 
un des principaux jËruits , qui est le règlement des 
mœurs : y mêler pour cela de temps en tenjps 
de courtes réflexions : leur demander a eux- nie- 
mes le jugement qu'ils forment des actions qui y 
çont rapportées: les accoutumer surtout à ne se 
point laisser éblouir par un vain éclat extérieur , 
mais k juger de tout selon les principes de l'é- 
quité ^ de la vérité , de la justice ; leur faire ad- 
mirer la modestie, la frugalité , la générosité, 
le désintéressement, l'amour du bien public, 
qui régnoient dans les bons temps des Républi. 
ques grecques , et de celle de Rome. Quand de 
jeunes gens sont ainsi formés de bonne heure et 
qu'ils sont accoutumés , dès le|)lus bas âge , par 
Tétude de l'Histoire à admirer les exemples de 
vertu, et à détester les vices, on peut espérer 
que ces premières semences, aidées d'un seconrs 
supérieur, sans lequel elles avorteroient bientôt, 
porteront leur fruit dans le temps : et qu'il Icnp 
arrivera quelque chose de pareil à ce qu'on rap* 
porlc d'un disciple (de Platon , que ce sage piu^ 
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losophe avoit élevé avecgraad soin dan^ sa mut* 
son. Quand il fut retourné dans celle de ses pa- 
rens , étonné de la manière violente et emportée 
dont son père parloit : « Jamais , dit-il > je n'ai 
« rien va de tel chez Platon ». ' Apud Platonem 
educalus puer , càm ad petferUes relatas vociferatu 
tem videret patrern ; Nunquam , intjuit^ hoc apud 
Platonem vidi, 

J. VH. Remarquer avec soin tout ce qui a rapport 

à la religion. 
Il reste une dernière observation a £nre en 
étudiant l'Histoire , qui consiste à renxarcpier soi- 
gneusement tout ce CRÛ regarde la religion , et 
les grandes vérités qm en scmt une dépendance 
nécessaire. Car a travers ce cabos confus d'opi- 
nions ridicules y de cérémonies absurdes , de sa- 
crifices impies , de principes détestables , que 
l'idolâtrie , fille et mère de l'ignorance et de la 
corruption du cœur, a enfantés à la bonté de 
l'esprit humain et de la raison , on ne laisse pas 
d'enirevoirdestracesprécieusesdepresque toutes 
les vérités fondamentales de noli'e sainte religion. 
On y reconnoît surtout rexislence d'un Etre sou-, 
veramenient puissant , souveramement juste , 
maître absolu des Rois et des Royaumes , dont 
la Providence règle tous les événemens de cette 
vie , dont la jasiice prépare pour Tautre des ré* 
compenses et des chàtimens aux bons et aux mé- 
chans, enfin dont la lumière pénètre dans les re- 
plis les plus cachés des consciences , et y porte 
malf^ré nous le trouble et la confusion. Comme 
j'ai déjà traité celle matière avec quelque éten- 
due dans le discours préliminaire qui est à la tête 

» Senec, de Ira, iib, z. cap. lu 
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^ premier voliume [ Poff. i -ja. etc] je ne croiat 
pas devoir ici m'y arrêter plus long-temps. 

Voilà ^ cerne semble, les principales obscr va- 
dons auxquelles on doit rendre attentifs les jeu- 
nes gens qui étudientr Histoire > en se proportion* 
Dant sëânmoins toujours à leur âge et h leur por- 
tëe, et en ne leur proposant jamais des réflexion» 
qui soient au-dessus de leurs forces. Il s'agit main- 
tenant de faire l'applicatioii de ces principes gé- 
oéraux à des exemples particuliers : et c'est ce 
que ]e vais essayer de faire de la manière la plus 
Dette et lapins intelligible (ja'il me sera possible^ 

CHAPITRE SECONÛ-. 

àPPUCATION DES KEGLES |PK£C£DEKT£S A QUU^ 
QCES FAITS d'histoire PARTICtJLIEBS, 

r^ocm faire l'application des principes que j^Jair 
poses jusqu'ici , je choisirai d'abord dans l'His- 
toire des Perses et des Grecs , et ensuite dans 
celle des Romains, ffuelcpies morceaux et quel*- 
que^ faits particuliers , auxquels je joindrai quel- 
ques réflexions. 

ARTICLK PREMIER 
De f Histoire des Perses et des Grecs* 

Premier morceau tiré de l'Histoire dçs Persesi. 

C Y R u s. 

Je divise en trois pirties ce que j'ai à dire sur 
Cyrus; son éducation,- ses premières campagnes j 
la prise de Babylone par ce Prince et ses der- 
nières conquêtes. Je ne rapporterai que les cir- 
constances les plus importantes de ces événe- 
mens , et celles qui me paroîiront les plus pro- 
pres à l'instruction de la jeunesse. Je les tirerai de 



a 12 ///. Partie. 

Xënophon, que je prends ici pour mon guide ^ 
comme Fauteur le plus digne de foi sur cette ma- 
tière. 

I. Education de Cyrus. 

' Cyrus étoit fils de Gambyse roi de Perse , et 
de Mandane fille d*Astyage roi des Mèdes. U étoit 
bien fait de corps , et encore plus estimable par 
les qualités de l'esprit : plein de douceur et d*nu- 
manité , de désir d'apprendre , d'ardeur pour la 
gloire. Il ne fut jamais effrayé d'aucun péril ^ ni 
rebuté d'aucun travail , quand il s'agissoit d'ac- 
quérir de rhonneur. Il fut élevé selon la coutu- 
me des Perses , qui pour lors étoit excellente^ 

Le bien public ^ l'utilité commune , étoit le 
principe et le but de toutes leurs lois. L'éduca- 
tion des enfans étoit regardée comme le devoir 
le plus important et la partie la plus essentielle 
du gouvernement. On ne s'en reposoit pas sur 
l'attention des pères et des mères, qu'une aveu- 
gle et molle tendresse rend souvent incapables 
de ce soin : TEtat s'en cliargcoit. Ils étoient éle- 
vés en commrm d'une manie re uniforme. Tout 
y étoit réglé : le lieu et la durée des exercices, le 
temps des repas , la qualité du boire et du man- 
ger , le nombre des maîtres , les difféfentes sor- 
ties de châiimens. Toute leur nourriture, aussi 
bien pour les enfans que pour les jeunes gens , 
étoit du pain , du cresson , et de l'eau : car on 
vouloit de bonne heure les accoutumer à la tem- 
pérance et a la sobriété ; et d'ailleurs celte sorte 
de nourriture simple et frugale , sans aucun mê- 
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lange de sauces ni de ragoûts , leur fortifioit le 
corps , et leiir préparoil un fond de sanlé capa- 
Lie de soutenir les plus dures fatigues de la guerre 
jusques dans Tàge le plus avancé , conjme on le 
remarque de Cyrus , ' qui dans la vieillesse se 
trouva aussi fort et aussi robuste qu'il l'avoit été 
dans ses premières années. Us alloient aux écoles 
pour y apprendre la justice , comme ailleurs on 
y va pour y apprendre les lettres , et le crime 
qu'on y punissoit le plus sévèrement étoit Tin- 
gratitude. 

La vue des Perses , dans tous ces sages établls- 
semens , étoit d'aller au-devant du mal , persua- 
suadés qu'il vaut Lien mieux s'appliquer à pré- 
venii* les fautes qu'à les punir : et au lieu que 
dans les autres Etats on se contente d'établir des 
punitions coAtre les niéchans , ils tâchoient de 
taire jén sorte que parmi eux il n'y eût point de 
mécliniis. 

On étoit dans la classe des enfans jusqu'à i6 
on !•; ans : après cela on entroit dans celle des 
jeunes gens. C'est alors qu'on les tenoit de pins 
court , parcte que cet âge en a plus de besoin. Ils 
étoient dix années dans cette classe. Pendant ce 
temps ils passoieQt toutes les nuits dans les corps- 
de- garde y tant pour la sûreté de la ville , que 
pour leà accoutumer à la fatigue. Pendant le 
jOur ils venoicnt recevoir les ordres de leurs 
gouvernent-^ , accompagnoient le Roi lorsqu'il 
alloit à la chasse , ou se perfectionnoient dans les 
cietidices; • ' • » ^ 
' La troisième classe étoit'composée des hommes 

» Cvrvs lion fuit imbccillior in scncctute ^ ^uâm in juventute* 
Ck. de Senêct. a. stf, * - ■ • - ^ - ' - 
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Asiyage et Mandanc. Quand cela fut fait , il se jeia 
air cou de son grand'père , et co le baisaot il s'é- 
cria plein de ]oie : O Sacas y pauvre Sacas , 
te voilà perdu : j'aurai ta charge. Âstyage lui ië« 
moigna beaucoup) d^amitié. Je suis très-content, 
mon tils , lui dil>d: on ne peut pas uùeux servir. 
Vous avez cependant oublié une cérémonie qui 
est essentielle : c'est de faire l'cssaL En effet i'é* 
chanson avoit coutume de verser de la liqueur 
dans sa main gauche, et d'en goûter avant que de 
présenter la coupe au Prince. Ce n'est point du 
tout par oubli , repiît Cyrus , que j'en ai usé ainsi. 
Et pourquoi djonc, dit Astyage ? C'est que j'ai ap- 
préiiendé que cette liqueur ne fût du poison. JDti- 
poison? et comment cela ? Oui, mon papa* Car 
il n'y a pas long-tçmps que dans un repas que 
vous donniez aui grands Seigneurs de votre Cour , 
je m'aperçus qu'après qu'on eut un peu bu de 
cette liqueur, la tête tourna à tous les convives. 
On crioit , on chantoit, on parloit à tort et à tra- 
vers. Vous paiX)issiez avoir oublié , vous que vous 
étiez roi , et eux qu'ils étoient vos sujets. Enfin 
quand vous vouliez vous mettre à danser , vous 
ne pouviez pas vous soutenir. Conmient , reprit 
Astyage , n'arrive- 1- il pas la même chose a votre 
père? Jamais, répondit Cyrus. Eh quoi donc? 
Quand il a bu , il cesse d^avoir soif ^ et voilà tout 
ce qui lui en arrive. 

Sa mère Mandane étant sur le point de retoiuv 
aaer en Perse , il se rendit avec joie aux instances 
réitérées que lui fit son grand'père de rester en 
Médie y afin , dis' )it. il , que ne sachant pas encore 
bien monter a cheval^ il eût le temps de se per* 

fectiomxçf 
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Sectionner dans cet exercice , inconnu en Perse , 
)ii la sécheresse et la situation du pays coupé par 
les montagnes , ne permettoient pas de nourrir 
les chevaux. 

Pendant cet intervalle de temps qu'il passa a 
la Cour, il s'y fit infiniment estimer et aimer. Il 
Stoit doux , affable , officieux , bienfaisant , libé- 
ral. Si les ]eunes Seigneurs avoient quelque grâcô 
B demander au Prince , c'étoit lui qui la soUici- 
toit pour eux. Quand il y avoir contre eux quel- 
que sujet de plainte , il se rendoit leur média- 
teur auprès du Roi. Leurs affaires devenoient les 
siennes , et il s'y prenoll toujours si bien , qu'il 
obtenoit tout ce qu'il vouloit. 

Cambyse ayant rappelé Cyrus pour lui faire 
achever ^n temps dans les exercices des Per- 
ses , il partit sur-le-champ , pour ne donner par 
son retardement aucun lieu de plainte contre lui 
ni à son père , ni à sa patrie. Ce fut alors qu'on 
connut combien il étoit tendrement aimé. Â son 
départ tout le inonde l'accompagna , ceux de son 
âge , les jeunes gens , les vieillards : Astyage mê- 
me le conduisit h. cheval assez loin ; et quand il 
fallut se séparer , il n'y eut personne qui ne ver- 
sât des larmes. 

Ainsi Cyrus repassa en Perse , où il demeura 
encore un an au nombre des enfans. Ses compa- 
gnons , après le séjour qu'il avoit fait dans une 
Cour aussi voluptueuse et remplie de faste qu'é- 
toit celle des Mèdes, s'attendoient a voir un grand 
changement dans ses mœurs. Mais quand ils vi- 
rent qu'il se contenloit de leur table ordinaire j^ 
et que s'il se rencontroit dans quelque festin^ il 

70n. m. TR. D£S £7« ^ 
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étoit plus sobre et plus reienuque les autres, ils 

le re};ardèrcnt avec i^ne nouvelle admiration. 

Il passa de cette première classe dans la se- 
conde, qui est celle des jeunes gens; où il fit voir, 
qu'il n'avoit point son pareil en adresse ^ eA pa- 
tience , en obéissance. 

Réjleocions, 

Je n'entreprends point d'en faire sur le récit 
qui précède : elles se présentent d'elles-mêmes 
«n foule au lecteur y et ne peuvent échapper aux 
yeux même les moins perçans. On y Toit com- 
bien une éducation mâle y robuste , vigoureuse , 
est propre en même temps à fortifier le corps y 
et a perfectionner Tesprit ; et que ce n'est point 
par des airs de grandeur ; mais par des maniè- 
res douces et honnêtes y que les jeunes gens de 
qualité peuvent se rendre estimables et aimables. 
Je me contente de faire remarquer l'habileté de 
l'Historien dans l'excellente leçon qu'il donne sur 
la sobriété. II pouvoît la faire d'une manière grave 
et sérieuse , et prendre le ton de philosophe : car 
Xénophou , tout guerrier qu il étoit , n'étoitpas 
moins philosophe que Socrate son maître. Au lieu 
de cela il la met dans la bouche d'un enfant , et 
la déguise sons le voile d'une petite histoire , ra- 
contée dans l'original avec tout l'esprit et toute 
la gentillesse possible. Je ne doute point qu'elle 
»e soit entièrement de son invention , et c'est 
en ce sens que je crois qu'il faut entendre ce quo 
dit Cicéron ' de cet admirable ouvrage , que 
l'Auteur n'a point prétendu y suivre les lois ri- 
goureuses de la véiité et de l'Histoire, mais qu'il 
1^ voulu donner aux Princes dans la personne de 

ï ^uint^ Frat, /, i, epUt. i. 
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Cyrus un riiodèle parlait de la manière dont ils 
doivent gouverner les peuples. Cjrus ille à Xe^ 
nophonte non adjidem historiœ scriptus , sed ad 
efffigiem justi imperii. C'est- a-dire , qu'il a ajouté 
au fond de Vhisloire , très- véritable en soi-même , 
comme j'aurai bientôt lieu de le faire remarquer, 
quelques circonstances particulières pour en re- 
lever la beauté , et pour servir à l'instruciion des 
hommes. Telle est, a ce que je pense, l'histoire 
du petit Cyrus devenu Echanson : infiniment plus 
propte à montrer combien l'excès du vin désho- 
nore les Princes que tous les préceptes des phi- 
losophes. 
fi. Premières campagnes et œnquêtes de Cynis. 
' Astyage roi des Mèdes étant mort , Cyaxare 
son fils , frère de la mère de Cyrus, lui succéda. 
Â peine fut-il monté sur le trône , qu'il eut une 
rude guerre à soutenir. Il apprit que le Roi des 
Assyriensarmoit puissamment contre lui ^ et qu'il 
avoit déjà engagé dans sa querelle plusieurs Prin- 
ces , entre autres Çrésus roi de Lydie. Aussitôt il 
dépécha vers Canctbyse pour lui demander du 
secours , et charger ses députés de faire en sorte 
que Cyruseût le commandement de l'armée qu'on 
lui enverroit. Ils n'eurent pas de peine à l'obtenir. 
Ce jeune Prince étoit alors dans l'ordre des hom- 
mes faits , après avoir passé dix années dans la 
seconde classe. La joie fut universelle quand ou 
sut qtie Cyrus marcheroit à la tcte de l'armée. 
Elle étoit de trente mille hommes d'infanterie 
seulement : car les Perses n'avoient point encore 
de cavalerie. Dans ce nombre n'etoîent point 
compris mille jeunes Ofliciers , Tolite de la na* 

.» Cyrop, lib, i , etc, 
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lion y tous attachés à Cyrus d'une manière par« 

ticulière. 

II partit , sans perdre de temps : mais ce ne fut 
qu'après avoir invoqué les dieux. Car sa grande 
maxime , et il la tenoit de son père , étoit qu'on 
ne devoit jamais former aucune entreprise soit 
grande soit petite, sans consulter les dieux. Cam- 
byse lui avoit souvent représenté que la prudence 
des hommes est fort courte , leurs vues fort bor- 
nées , qu'ils ne peuvent pénétrer dans l'avenir , 
et que souvent ce qu'ils croient devoir tourner 
à leur avantage, devient la cause de leur ruine: 
au lieu que les dieux pétant étemels savent tout^ 
l'avenir comme le passé, et ^ inspirent à ceux 

Su'ils aiment ce qu'il est à propos d'entrepren- 
re : protection qu'ils ne doivent à personne, et 
qu'ils n'accordent qu'à ceux qui les invoquent et 
les consultent. , 

Cambyse voulut accompagner son fils jusques 
aux frontières de la Perse. Dans le chemin il lui 
donna d'excellentes instructions sur les devoirs 
d'un Général d'armée. J'ai déjà remarqué ailleurs 
que Cyrus , qui croyoit n'ignorer rien de tout ce 
qui regarde le métier de la guerre après les lon- 
gues leçons qu'il en avoit reçues des maîtres les 
pins habiles qui fussent de son temps, reconnut 
pour lors qu'il ignoroit absolument tout ce qu'il 
y a de plus essentiel dans l'art militaire , mais 
q'i'll en fut parfaitement instruit dans cet entre- 
tien familier , qui mérite bien d'être lu avec soin 
et d'ctre sérieusement médité par quiconque est 
destiné a la profession des armes. Je n'en rap- 

« On attribuoit a la divine Providence tout succès , même 
celui de la chasse, f^enatio nobis hotc ^ amicif di( CyruJ > 
volaitc Dec prospéra futura ist, Cyrop. ])J3f u 
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porterai qu'un seul trait , par lequel on pourra 
juger des autres. 

Il s'agissoit de savoir comment on pouvolt 
rendre les soldats soumis et obéissans. Le moyen 
. m'en paroît bien facile et bien sur y dit Cyrus : 
il ne faut que louer et récompenser ceux qui 
obéissent , punir et noter d*infamie ceux qui re* 
fusent de le faire. Cela est bon , reprit Cambyse, 
pour se faire obéir par force : mais l'important 
est de se faire obéir volontairement. Or le moyen 
le plus sûr d'y réussir , c'est de bien convaincre 
ceux k qui Ton commande qu'on sait mieux ce 
c{ui leur est utile qu'eux-mêmes : car tous les 
nommes obéissent sans peine à ceux dont ils ont 
cetie opinion. C'est de ce principe que part la 
soumission aveugle des malades pour le méJecin, 
des voyageurs pour un guide , de ceux qui sont 
dans un vaisseau pou^ le pîlote. Leur obéissance 
n'est fondée que sur la persuasion où ils sont que 
le médecin^ le guide y le pilote sont plus habiles 
et plus prudens qu'eux. Mais que faut- il faire , 
demanda Cyrus à son père , pour paroîire plus 
habile et plus prudent que les autres? Il faut , re- 
prit Cambyse, l'être effectivement : et pour l'être^ 
il faut se bien appliquer à sa profession , en étu- 
dier sérieusement toutes les régies, consulter 
avec soin et avec docilité les plus habiles maî- 
tres , ne rien négliger de ce qui peut faire réus- 
sir nos entreprises , et surtout implorer le secours 
des dieux y qui seuls donnent la prudence et le 
succès. 

Quand Cyrus fut arrivé en Médie près de Cya- 
xare , la première chose qu'il fit après les com- 
plimens ordinaires , fut de s'informer de la qua- 

K 3 
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lité et du nombre des troupes de part et d'antre. 
Il se trouva , parle dénombrement qu'on en fit, 
qne l'armëe des ennemis montoit a soixante mille 
chevaux , et k deux cents mille hommes de pîeds; 
et que par conséquent îl s'en falloit plus des deux 
tiers que les Mèdes et les Perses joints ensemble 
n'eussent autant de cavalerie qu'eux , et qu'à 
peine avoîent-ils la moitié d'infanterie. Une si 
grande inégalité jeta Cyaxare dans un grand em- 
barras et une grande crainte. Il n'imaginoit point 
d'autre expédient que de faire venir de nouvelles 
troupes de Perses , en plus grand nombre encore 
que les premières. Mais, outre cjue le remède 
autoit été fort lent, il paroissoit impraticable. Cy- 
rus sur-Ic-champ proposa un moyen plus sûr et 
plus court : ce lut de faire changer d'armes aux 
Perses ; et au lieu que la plupart ne se servoîent 
presque que de l'arc ft du javelot, et ne combat- 
toient par conséquent que de loin , genre de corn- 
bat où le grand nombre l'emporte facilement 
sur le petit, il fut d'avis de les armer de telle sorte 
qu'ils pussent tout d'un coup combattre de près 
et en venir aux mains avec les ennemis , et ren- 
dre ainsi inutile la multitude de leurs troupes. 
On goûta fort cet avis , et il fut exécuté sur-le- 
champ. 

Un jour que Cyrus faisoit la revue de son ar- 
mée, il lai vînt un courrier de la part de Cyaxare 
l'avertir qu'il lui étoit arrivé des Ambassadeurs du 
Roi des Indes, et qu'il leprioit de le venir trouver 
promptement. Pour ce sujet dit-il , je vous ap- 
porte un riche vêtement : car il souhaite que 
vous paroissiez superbement vctu devant les In- 
dicr.sj: afin de faire honneur a la naiion. C^tus 
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ne perdît point de temps ril partit sar-Ie- champ 
avec ses troupes pour aller trouver le Roi , ' sans 
avoir d'autre habit que le sien , qui ëtoit fort sim- 
ple a la manière des Perses. Et comme Cyaxare 
en parut d'al>ord un peu mécontent: Vous aurois- 
je fait plus d'honneur , reprît Cyrus , si je m'étoia 
habillé de pourpre , si je m'étoîs chargé de bra- 
celets et de chames d'or, et qu'avec tout cela 
j'eusse tardé plus long.temps à venir , que je ne 
vous en fais maintenant par la sueur de mon 
visage et par ma diligence , en montrant a tout 
le monde avec quelle promptitude on exécute 
vos ordres ? 

La grande attention de Cyrus étoît de s'atta- 
cher les troupes, de gagner le cœur desOfïiciers , 
de se faire aimer et estimer des soldats. Pour cela 
il les traitoit tous avec bonté et douceur, se ren- 
doit populaire et affable , les invitoit souvent h 
manger avec lui , surtout ceux qui se dislinguoient 
parmi leurs égaux. Il nefaisoit aucun cas de l'ar- 
gent que pour le donner. Il distribuoit avec lar- 
gesse des présens h chacun selon son. mérite et 
sa condition. A rûn c'étoit un bouclier , a l'autre 
une épée , ou quelque chose de pareil. C*étoit par 
cette grandeur d'âme , cette générosité , et ce 
penchant a faire du bien qu'il croyoit qu'un Gé- 
néral devoît se distinguer , et non par le luxe de 
la table, ou par la magnificence deshabit$ et des 
équipages , et encore moins par la hauteur et la 
fierté. 

Voyant toutes ses troupes pleines d'ardeur et 
de bonne volonté , il proposa ^ Cyaxare de le^ 

» Ptnica veste indutut^ omatu aUeno mitumè rnitanùiiata, 
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mener contre renneuii. On se mît donc en mar- 
che , après avoir offert des sacrifices aux dicox. 
Quand les armées furent à la vue Tune de l'autre, 
on se prépara au combat. Les Assyriens s'éioient 
campés en rase campagne : Cyrus au contraire 
s*étoit couvert de quelques villages et de quel- 
ques petites collines. On fut de part et d'autre 
quelques jours à se regarder. Enfin, les Assyriens 
étant sortis les premiers de leur camp en fort 
grand nombre , Cyrus fit avancer ses troupes. 
Avant qu'elles fussent à la portée du trait , il donna 
le mot du guet, qui fut, Jupiter sccourable et 
conducteur, II fit entonner l'hymne ordinaire en 
l'honneur de Castor et de Pollux , et les soldats 
pleins d'une religieuse ardeur ( Oc-octsÇwt ) y ré- 

{>ondirent à haute voix. * Ce n'étoit dans toute 
'armée de Cyrus qu'allégresse , qu'émulation , 
3 ne courage , qu'exhortations mutuelles , que pru- 
ence , qu'o!)éîssance , ce qui jetoit une étrange 
frayeur dans le c^ieur des ennemis. Car, dit ici 
THistorien , on a remarqué qu'en ces occasions 
ceux qui craignent plus les dieux , ont le moins 
de peur des hommes. Du côté des Assyriens les 
archers , les frondeurs, et ceux qui lançoient des 
javelots , firent leurs décharges avant que l'en- 
nemi fût à portée. Mais les Perses, animés par 
la présence et l'exemple de Cyrus , en vinrent 
tout d'im coup aux mains , et enfoncèrent les pre- 
miers bataillons. Los Assyriens ne purent soutenir 
un choc si rude, etprirenttousla fuite. La cavale- 
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rie des Mèdos sVhranla en même temps pour at- 
tiquer celle des ennemis , qui fut bientôt mis en 
déroute. Ils furent vivement poursuivis jusques 
dans leur camp. Il s'en fit un effroyable carnage , 
et le Roi des Assyriens y perdit la vie. Cyrus ne 
se crut pas en ëtat de les forcer dans leurs re- 
tranchemens , et il fit sonner la retraite. 

Cependant les Assyriens après la mort de leur 
Roi, et la perte des plus braves gens de l'armée , 
étoient dans une étrange consternation. Crésus , 
et tous les autres alliés, perdirent aussi toute 
espérance. Ainsi ils ne pensèrent plus qu'à se sau- 
ver à la faveur de la nuit. 

Cyrus l'avoit bien prévu , et. il se préparoit à 
les poursuivre vivement. Mais il avoit besoin poiur 
cela de cavalerie , et , comme on Fa déji remar- 
qué , les Perses n'en avoient point. Il alla donc 
trouver Cyaxare , et lui proposa son dessein. Cya- 
xare Timprouva fort , et lui représenta le danger 
qu'il y avoit de pousser à bout des ennemis si 
puissans, a qui Ton inspireroit peut-être du cou- 
rage en les réduisant au désespoir: qu'il étoît de 
la sagesse d'user modérément de la fortune , et 
de ne pas perdre le fruit de la victoire par trop 
de vivacité : que d'ailleurs il ne vouloit pas con- 

• traindre les Mèdes , ni les empêcher de prendre 
un repos qu'ils avoient si justement mérité. Cy- 
rus se réduisit à lui demander la permission d'em- 
mener ceux qui voudroientbien le suivre^ à quoi 
Cyaxace consentit sans peine : et il ne songea 
qu'à passer le temps en festin et en joie avec les 

• officiers , et à jouir de la victoire qu'il venoit dç 
remporter. 

Presque tous les Mèdes suivirent Cyrus ^ qui se 
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dans Cyrus ; et l'on r.e iiian(|ue pas de leur faire 
observer que c'est sur ce modèle que se forma un 
des plus grands Capitaines qu'ait porté la Répu- 
blique Romaine, je veux dire Scipion rÂfricain, 
le second , qui avoit toujours en main les livres 
admirables de la Cyropédie : ' Quos quidem libros 
non sine causa noster ille Africanus de manibus 
poner^ non solebai, Yullum est enim prcetemtis^ 
sum in his q^clum diligentis et moderati imperii. 
3. Continuation de la guerre. Prise de Babylone* 
Nouvelles conquêtes. Mot t de Cyrus. 

* Dans le conseil qui se tint en présence de 
Cyaxare, il fut résolu de continuer la guerre. On 
travailla aux préparatifs avec une ardeur infatiga- 
ble. L'armée des ennemis étoit encore plus nom- 
breuse qu'elle ne Ta voit été dans la première cam- 
pagne , et l'Egypte seule leur avoit fourni plus 
de six vingt mille hommes. Leur rendez- vous 
étoit à Thymbrée , ville de Lydie. Cyrus, après 
avoir pris toutes les précautions nécessaires pour 
que son armée ne manquât de rien , et après 
être descendu dans un détail surprenant, que 
Xénophon rapporte fort au long , songea à se 
mettre en marche. Cyaxare ne le suivit point , et 
demeura avec la troisième partie des Mèdes seu- 
lement , pour ne pas laisser son pays entière- 
ment dégarni. 

Al)radate, Roi de la Snsiane, se préparant à 
prendre son armure, Panthée sa femme lui vint 
présenter un casque , des brassars, et des })race- 
lets , tout cela d'or massif, avec une cotte d'ar- 
mes do sa hauteur plisséepar en-bas, et un grand 
panache de couleur de pourpre. Elle avoit fait la 

« Cic, Ep, I. ad Quint, frau == > Cyrop^ lib. C , etc. 
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plupart de ces ouvrages elle-même à Tinsu de 
son mari y pour lui ménagerie plaisir de la sur- 
prise. Quelque tendresse qu'elle eût pour lui , 
elle Texhorta à mourir plutôt les armes a la main, 

3ue de ne pas se signaler d'une manière digne 
e leur naissance , et digne de l'idée qu'elle avoit 
tâché de donner de lui à Cyrus. Nous lui avons, 
dit-elle, des obligations inimies. J'ai été sa pri« 
sonnière, et comme telle, destinée pour lui : mais 
je ne mô suis point trouvée esclave entre ses 
mains , ni ne me suis point vue libre à des con- 
ditions bonteuses.il m'a gardée , comme il auroit 
gardé la femme de son propre frère ; et je lui ai 
Jjien promis que vous sauriez reconnoître une 
telle erâce.'Nc l'oubliez point. O Jupiter, s'écria 
Âbradatecn levant les yeux vers le ciel , fait que 
je paroisse aujourd'hui digne mari de Pnnihée , 
et dij^ne ami d'un si généreux bienfaiteur. Cela 
dit , il monta sur son char. Panthee ne pouvant 
plus l'embrasser, voulut encore baiser le char où 
il étoit , et le suivit quelque temps à pied ; après 
quoi elle se retira. 

Quand les armées furent en présence , toutjse 
prépara au combat. Après les prières publiques ., 
et générales, Cyrus fit des libations en particu- 
lier , et pria encore de nouveau le dieu de ses 
pères de vouloir bien être son guide , et de venir 
a son secours. Ayant entendu un coup de ton- 
nerre , JYous te suivons , * souverain Jupiter , s'é- 
cria- 1- il ; et a l'instant même ri s'avança vers les 
ennemis. Comme le front de leur bataille surpas- 
soit de beaucoup celle des Perses , ils firent fer- 

t II avo't effectivement pour guide un bieii» maïs un dieu 
bien différent de Jupiter. 
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me dans le milieu , tandis que les deux ailes s'», 
vancèrent en se courbant h droite et a gauche dans 
le dessein d'envelopper rarmée de Cyrus , et de 
l'assaillir en même temps par plusieurs endroits. 
H s'y atlcudoit , et n'en fut pas surpris. Il par- 
courut tous les rangs pour animer ses troupes; 
et lui qui en toute autre occasion ëioit si modeste 
et si éloigné de tout air de vanité , au moment 
du combat purloit d'un ton ferme et décisif; Sui- 
vez-moi , leur disoit-il , à une victoire assurée ; 
les dieux sont pour nous. Après avoir donné 
tous les ordres nécessaires , et fait entonner par 
toute Varmée l'hymne du combat^ il donna le 
signal. 

Cyras commença par attaquer l'aile des enne- 
mis qui s'étoit avancée sur le flanc droit de son 
armée , et l'ayant prise elle-même en flanc , la 
mît en désordre. On en fit autant de l'autre côié , 
où Ton fit d'abord avancer Tescadron des cha- 
mcniix. La cavalerie ennemie no l'attendit pas , 
et de si loin que les chevaux l'apperçurent , ils 
se renversèrent les uns sur les autres , et plu- 
sieurs se cabrant jetèrent par terre ceux qui les 
montoient. Les chariots armes de faulx achevè- 
rent d'y mettre la confusion. Cependant Abra- 
date cfui commandoit les chariots placés à la tête 
de l'armée , les fit avancer a toute bride. Ceux 
des ennemis ne purent soutenir un choc si rude; 
et furent mis en désordre , Abradate les ayant 
perces , vint aux bataillons des Egyptiens. Mais 
son char s'étant malheureusement renversé, il 
fut tué avec les siens ; après avoir fait des efforts 
extraordinaires de courage. Le combat fut violent 
de ce côié-là, et les Perses furent contraints de 
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reculer jusqu'à leurs machines. Là les Egyptiens 
se trouvèrent fort incommodés des flèches qu'on 
leur tiroit de ces tours roulantes, et les bataillons 
de Tarrière-garde des Perses s'avançant Tëpée h 
la main , empêchèrent les gens de trait de passer 

I)lus avant , et les contraignirent de retourner à 
a charge. Alors on ne vit plus que des ruisseaux 
de sang couler de tous côtés. Sur ces entrefaites 
Cyras arrive , après avoir mis en fuite tout ce 
qui s'étoit présenté devant lui. Il vit avec douleur 
que les Perses avoiem lâché le pied , et jugeant 
bien que les Egyptiens ne cesseroient de gagner 
toujours du terrain , il résolut de les aller pren- 
dre par derrière , et en un instant ayant passé 
avec sa troupe à la queue de leurs bataillons , il 
les chargea rudement. La cavalerie survint en 
ra«îme "temps, et poussa vivement les ennemis. 
Les Egyptiens attaques de tous côtés faisoient 
face partout, et se dcfendoient avec un courage 
merveilleux. A la fin Cyrus admirant leur valeur, 
et ayant peine a laisser périr de sî braves gens , 
leur fit offrir des conditions honnêtes , leur re- 

Î)résentant que tous leurs alliés les avoient aban- 
ionnés. Ils les acceptèrent , et servirent depuis 
dans ses troupes avec une fidélité inviolable. 

Après la bataille perdue , Crésus s'enfiiit en di- 
H?;ence avec ses troupes à Sardes , où Cyrus le 
suivit dès le lendemain , et se rendit maître de 
la ville sans y trouver aucune résistance. 

De la il marcha droit vers Babylone ; et sub- 
jugua en passant la grande Phrygie et la Cappa- 
doce. Quand il fut arrivé devant cette ville , et 
qu'il en eut examiné avec soin la situation , les 
DJurailles, les fortifications, chacun jugea qu*il 
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ctoit impossible de s'en rendre maître par la for- 
ce. Il parut donc se déterminer au dessein de la 
prendre par famine. Pour cela il fit creuser toui 
autour de la ville des fossés fort larges et fort 
profonds , pour empêcher , disoit-il , que rien ne 
pût y entrer ou en sortir. Ceux de la ville ne poo- 
voient s'empêcher de rire du dessein qu'il avoit 
pris de les assiéger ; et comme ils se voyoient des 
vivres pour plus de vingt ans, ils se moquoient 
de toute la peine qu'il se donnoit. Tous ces tra- 
vaux étant achevés , Cyrus apprit que bientôt on- 
de voit célébrer une grande solennité y dans la- 
quelle tous les Babyloniens passoient la nuit en- 
tière à boire et à faire la débauche. Cette fête 
étant arrivée , et la nuit commençant de bonne 
heure , il fit ouvrir l'embouchure de la tranchée 
qtii aboutissoit au fleuve , et a l'instant même 
l'eau entra avec impétuosité dans ce nouveau ca- 
nal , et laissant a sec son ancien lit , ouvrit a Cy- 
rns im passage libre dans la ville. Ses troupes y 
entrèrent donc snns trouver aucun obstacle. Elles 
pénétrèrent jasijiies dans le palais, où le Roi fut 
tué. Dès la pointe du jour la citadelle se rendit 
sur les nouvelles de la prise de la ville et de la 
mort du Roi. Cyrus fit publier dans tous les quar- 
tiers que ceux qui voudrolt avoir la vie sauve de- 
meurassent dans leurs maisons , et lui envoyas- 
sent leurs armes : ce qui fui fait sur-le-champ. 
Voilà ce que coûta a ce Prince la prise de la ville 
la plus riche et la plus forte qui fût alors dans 
l'univers. 

Cyms commença par remercier les dieux de 
1 heureux Sirccès qu'ils venoicnlde lui accorder: 
il assembla les principaux Officiers ; dont il loua 
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{)ubllquement le courage , la sagesse , le zèle et 
'attachement pourra personne , et distribua des 
récompenses dans toute Tarmée. Il leur remontra 
ensuite que l'unique moyen de conserver ce qu'ils 
avoient acquis , étoit de persévérer dans leur an- 
cienne vertu : Que le fruit de la victoire n'éioit 
pas de s'abandonner aux délices et à l'oisiveté : 
Qu'après avoir vaincu les ennemis par la force 
des armes y il seroit honteux de se laisser vaincre 
parles attraits de la volupté : Qu'enfin , pour con- 
server leur ancienne gloire, il falloit maintenir 
a Babylone parmi les Perses la même discipline 
qui étoit observée dans leur pays , pour cela don- 
ner leurs principaux soins a la bonne éducation 
des enfans. Par là , dit il, nous deviendrons nous- 
même plus vertueux de jour en jour , en nous 
efforçant de leur donner de bons exemples , et 
il sera bien difiicile qu'ils se corrompent , lors- 
que parmi nous ils ne verront et n'entendront 
rien qui ne les porte à la vertu , et qu'ils seront 
continuellement dans une pratique d'exercices 
louables et honnêtes. 

Cyrus confia à différentes personnes , selon les 
talens qu'il leur connoissoit , différentes parties 
et différens soins du gouvernement : mais il se 
réserva à lui seul celui de faire des généraux ^ 
des gouverneurs de provinces , des ministres , 
des ambassadeurs , persuadé que c'étoit propre- 
ment le devoir et l'occupation d'un Roi , et que 
de là dépendoit sa gloire , le succès de toutes 
les affaires , le repos et le bonheur de l'Empire» 
Il établit un ordre merveilleux pour la guerre , 
pour les finances , pour la police. Il avoit dans 

Voûtes les proTÎoces des persoraes d'une probit^ 
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tablîssement de sa monarchie. Cambyse et Mali. 
dane éioient morts il y avoit déjà long-temps , 
et Ini-méme étoitfort vieux. Sentant approcLer 
sa fin , il assembla ses enfans^ et les Grands de 
l'Empire-, etaprès avoir remercié les dieux de tou- 
tes les faveurs qu*ib lui avoient accordées pen- 
dant sa vie, et leur avoir demandé une pareille 
protection pour ses enfans, pour ses amis, ei pour 
sa patrie, il déclara Cambyse son fils aine son suc- 
cesseur, et laissa a l'autre plusieurs gouvernemem 
fort considérables. Il leur donna à Tun et l'autre 
d'excellens avis , en leur faisant entendre que le 
plus ferme appui des trônesétoit le respect pour 
les dieux , la bonne intelligence entre les frères, 
et le scinde se faire et de se conserver de fidèles 
amis. Il mourut , également regretté de tous les 
peuples. 

RÉFLEXIONS. 

J'en ferai deux : dont Tune regardera le carac- 
tère et les qualités personnelles de Cyrus; l'autre, 
la vérité de son histoire écrite par Xénophon. 

Première Réflexion, 

On peut regarder Cyrus comme le conquérant 
le plus sage et le héros le plus accompli dont il 
soit parlé dans l'Histoire profane. Aucune des qua- 
lités qui forment les grands hommes ne lui man- 
quoit : sagesse , modération , courage , grandeur 
d'âme, noblesse de sentimens, merveilleuse dex- 
térité pour manier lesesprits et gagner les cœurs, 
profonde connoissance de totites les parties de 
l'art militaire, vaste étendue d'esprit , soutenue 
d'une prudente fermeté , pour former et pour 
çxécuier de grands projets. 

Ji^ais ce qu'il y a voit ça lux de plus grand et de 

çlus 
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pîusvéïiiablenient royal, * c'est fintime convie^ 
lion où il étolt que tous ses soins et toute son 
attention dévoient tendre à rendre les peuples 
heureux ; ei que ce n'étoit point par l'éclat des ri* 
chesses > par le faste des équipages , par le lu*^ 
xe et les aépenses de la table qu'un Roi devoit 
se distinguer de ses sujets, mais par la supério- 
rité de mérite en tout genre et surtout par une 
application infatigable à veiller sur leurs inté- 
rêts , et a leur procurer le repos et l'abondance. 
En effet,c'est le fondement etcommela base de 
l'état des Princes , de n'êtrepas a énx. C'est le ca-- 
ractère même de leur grandeur , d'être consa- 
'crésau bien public. Il en est d'eux comme de la 
lumière , qui n'est placée dans un lieu cminent 
que pour se répandre partout. Ce seroit leur fai- 
re injure que de les renfermer dans les bornes 
étroites d'un intérêt personnel. Ils rentreroient 
dans Tobscàrité d'une condition privée, s'ils 
avoient des vues moins étendues que tous leurs 
Etats.IIssonl a tous, parce que tout leur est confié» 
Ce fut p^r le concours de toutes ces vertusque 
Cyrus vint a bout de fonder en assez peu de 
temps un Empire qui embrassoit presque toutes 
les parties du monde; qu'il jouit paisiblement pen» 
dant plusieurs années du fruit de ses conquêtes; 
qu'il sut se faire tellement estimer et aimer, non* 
seulement par ses sujets naturels , mais par tou. 

o'JT'T) no\j7î'kL;'Tpov 9sL7:'Jîï'j , y.xt ttÀsov ev^oç ^X''"'^ XP'JffioM , 

lib. !• 

Ac mihi qwJem videntur hue omniti esse referenda ab iit 
qui frotswit uHis , ut H qui eorum in imperio erunt » sïnt quàn^ 
beatissimi, Cic. cpist. i. lib. ad Quiiit. iimC* 
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tes les nations qu'il avoîl conquises , qu*âpres sA 
mort il fut généralement regretté comme le père 
commun de tous les peuples. 

Nous ne devons pas être étonnés que Cynis sk 
été si accompli en tout genre , nous qui savons 
ue c'est Dieu lui-même qui Favoit formé pour 
tre rinstrument et Texécuteur des desseins de 
miséricorde qu'il avoit sur son peuple , et pour 
donner au monde en sa personne un modè- 
le parfait de la manière dont les Princes doivent 
gouverner les peuples^ et du véritable usagequ'ils 
doivent faire de la souveraine puissance. 

Quand je dis que Dieu a formé lui-même ce 
Prince , je n'entends pas que c'ait été par un mi- 
racle sensible y ni qu'il l'ait tout d'un coup rendu 
tel que nous l'admirons dans ce que l'Histoire 
nous en apprend. Dieu luiavoitdonné un heureux 
naturel en mettant dans son esprit les semences 
de toutes les plus grandes quahtés , et dans son 
cœur des dispositions aux plus rares vertus. Il 
eut ioin qu'on cultivât cet heureux naturel par 
tme excellente éducation , et qu'on le préparât 
tinsi aux grands desseins qu'il avoit sur lui. Com- 
me il est la lumière des esprits^ il dissipoit tous 
ses doutes , lui suggcroit les expédiens les plus 
convenables, le rendoit alientif aux meilleurs 
conseils , ctendoitses vues, et les rendoit plus 
nettes et plus distinctes , * Ainsi Dieu présida 
à toutes ses entreprises , le conduisit comme 
par la main daus toutes ses conquêtes , lui ou- 

» Hœc dicît DomUius Christo mco Cyro , cujus apprehenâi dex* 
Uram , ut subjiciam aute faciem ejus gentes , et dorsa reguru 
vertam , e.t aperiam coram eo januas , et porta non claudcu" 
tur. Ego ante te ibo , et gloriosos terrœ humiliabo : portas 
mreai conteram , et vectes ferreos confringam, Isa! xly. i,. 2. 
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"vrirles portes des villes , fit tomber devant lui 
les remparts les plus fortS; et humilia en sa pré- 
sence les Princes les plus puissans de la terre. 

Pour mieux sentir le mérite de Cyruls , il ne 
faut que le comparera un amre roi de Perse ^ je 
veux dire à Xerxès son petit fils , qui , pousse 
par un motif absurde de vengeance, entreprit de 
subjuguer la Grèce. On voit autour de lui tout 
ce qu'il y a de plus grand et de plus éclatant selotr 
les hommes ; le plus vaste Empire qui fut alors 
#ur la terre, des richesses immenses , des ar- 
méesde terre et de mer dont le nombre paroit in- 
croyable. Tout cela est autour de lui, mais nonr 
en lui , et n'ajoute rien k ses qualités naturelles. 
JlaisparunaveuglemenitropordinaireauxGrands 
et aux Princes , né dans l'abondance de tous les 
biens avec une puissance sans bornes , dans une 
gloire qui ne lui avoit rien coûté, il s'étoit accou- 
tumé à juger de ses talens et de son mérite per- 
sonnel par les dehors de sa place et de son rang;. 
Il mépnse les sages conseils d'Ârtabane son on^ 
cle etde Démarate , pour n'écouter que les flat- 
teurs de sa vanité. Il mesure le succès de ses en- 
treprises sur l'étendue de son pouvoir. Là sou- 
mission servile de tant de peuples ne pique plus 
son ambition, et devenu dédaigneux pour une 
obéissance trop prompte et trop facile, il se plait 
à exercer sa dominaûon sur les élémens , à per- 
cer les montagnes et à les rendre navigables , à 
châtier la mer pour avoir rompu son pont , à cap- 
tiver sesflotspar des chaînes qu'il y fait jeter. Plem 
d'une vanité puérile et d'un orgueil ridicule, il se 
regarde comme le maître delà nature et des éld- 
mens : il croit qii'âucun peuple n'osera attendre 
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son arrivée : il compte avec une présomptueuse 
et folle assurance sur les millions ahommes et de 
vaisseaux qu'il traîne après lui. Mais, quand après 
la bataille de Salaniine il vit les tristes restes et les 
bbnleux débris de ses troupes innombrables ré- 
pandus dans toute la Grèce, il reconnut quelle 
différence il y avoit enti e une armée et une fou- 
le d'hommes: * Stratusqueper totam passim Grœ» 
ciain Xeracsintellexit , quantum abexercitu turba 
distaret. 

Je ne puis m'em pêcher d*applif]uer ici deux 
Ters d'Horace qui semblent faits pour le double 
événement dont je viensde parler. 

Vis coîisiîî expers mole ruit sua : 

Vim temperatam Dii quoque provchunc 

In majtis. OJ» zv. llb. %, 

En effet , est-il possible de mieux définir l'ar- 
mée de Xerxès que par ces mois, ^nsconsilt ex- 
pers , une puissance destituée de conseil et de 
prudence: ou d'en mieux exprimerle succès que 
par ces autres termes , mole ruit siui , qui mar- 
quent que cet énorme colosse tomba par son pro- 
pre poids et par sa propre grandeur : au lieu , 
dit Horace , que les dieux se plaisent à élever 
une puissance fondée sur la justice , et {guidée 
par la raison , telle que fut celle de Cyrus : Fim 
ttmperatam dii quoque provehuiit in majus» 

Seconde Réflexion. 

Une des règles qtte j'ai proposées pour con- 
duire et former les jeunes gens dans l'étude des 
Historiens , a été d'y chercher avant tout et sur- 
tomla vérité, et de s'accoutumer de bonne heu- 
re à en connoître et à en discerner les caractères. 
C'est ici le lieu naturel de faire Tapplication de 

i Sc;i§ç, iib» 6»^ de bcmf* cap. p. 
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civile règle, Hérodote et Xénophon, qui convien- 
nent parfaitement dans ce([ue je considère com- 
me l'essentiel et le fond de l'Histoire de Cyrus, je 
Yeux dire son expédition contre Babylone , et ses 
autres conquêtes,' suivent des routes différentes 
dans le récit qu'ils font deplusieurs faits très- im- 
portaas , tels que sont par exemple la naissance 
etla mort dece Prince y et l'établissement de l'Em- 
pire des Perses. 

On ne doit paslaisser ignorer aux jeunes gens 
ces différences. Hérodote, et après lui Justin, ra- 
content qu'Astlage roi des Mèdcs, sur un son- 
ge effrayant qu'il eut , donna sa fille Mandane en 
mariage à un homme de Perse d'une naissance 
et d'une condition obscure , nommé Cambyse. 
Un fils étant né de ce mariage ; le Roi chargea 
Harpagus , l'un de ses principaux Officiers , de 
le faire mourir. Celui-ci le donna à un des ber- 
gers du Roi pour l'exposer dans une forêt : mais 
Tenfant ayant été sauvé miraculeusement , etnour- 
ri en secret par la femme du berger , fut dans 
la suite reconnu par son grand- père , qui se con- 
tenta de le reléguer dans le fond de la Perse , et 
fit tomber toute sa colère sur le malhetireux Har- 

Sagus , à qui il donna son propre fils à manger 
ans un festin. Le jeune Cyrus, plusieurs années 
après , averti par Harpagus de ce qu'il étoit , et 
animé par ses conseils et ses remontrances , leva 
une armée en Perse , marcha contre Astyage, le 
défit dans un combat, et fît ainsi passer l'Empi- 
re des Mèdes aux Perses. 

Le même Hérodote fait mourir Cyrus d'une 
manière peu digne d'un si grand Conquérant. Ce 
Prince , selon lui ^ ayant por{^ la guerre contre 
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les Scythes , et les ayant attaques dans un pre- 
mier combat y fit semblant de prendre la fuite , 
après avoir laissé dans la campagne une grande 
quantité de vin et de viandes. Les Scythes ne 
manquèrent pas de se jeter dessus. Cyrus revinl 
contre eux , et les ayant trouvé tous endormis et 
enivrés , les défit sans peine , et fit un grand 
nombre de prisonniers, parmi lesquels se trouva 
le fils de la Reine y nommée Tomyris , qui corn- 
mandoit elle même son armée. Ce jeune Prince , 
que Cyrus avoit refiisé de rendre h sa mère, étant 
revenu de son ivresse, et ne pouvant souffrir de 
se voir captif , se donna la mort. Tomyris, animée 
par le désir de la vengeance , présenta un second 
combat aux Perses; et les ayant attirés a son tour 
dans des embûches par une fuite simulée , eu 
tua plus de deux cents mille avec leur roi Cyrus. 
Puis ayant fait couper la tête de Cyrus , elle la 
mit dans un outre plein de sang, en lui insultant 
par ces paroles: « Cruel que tu es, rassasie- toi 
« après la mort du sang , dont tu as eu soif pen- 
« dam ta vie , et dont tu as toujours été insatiable ». 
Satia te , inquit , sanguine quem sitistiy cujusgue 
insatiabilis semper Juisti. \^ Justin, lib, i. cap, 8]. 
Il s'agit desavoir lequel des deux Historiens 
qui rapportent la même histoire d'une manière 
si différente , est le plus di^ne de foi. De jeunes 
gens même , conduit par les interrogations d'un 
habile maître , peuvent aisément prendre leur 
parti. Le récit que fait Hérodote des premiers 
commencemensde Cyrus , a bien plus l'air d'une 
fable , que d'une histoire. Pour ce qui regarde 
sa mort, quelle apparence qu'un Prince si ex pé- 
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rimentë dans la guerre ^ et plus recomraandaUe 
encore par sa prudence que par son courage , 
eât donné ainsi tête baissée dans des embûches 
qu'une femme lui auroit prépare'es ? Ce que lô 
même Historien rapporte du brusque emporte- 
ment et de la puérile vengeance de Cyrus contre 
nn fleuve où l'un de ses chevaux sacrés s'étoit 
noyé , et qu'il fit couper sur le champ par son 
arrtiée en trois centssoixante canaux y combat di- 
rectement l'idée qu'on a de ce Prince, dont le * 
caractère éto4t la douceur et la modération. ^ 
D'ailleurs est^il vraisemblablequeCyrusmarchant 
è la conquête de Babylone , perditainsi un temps 
qui lui étoit si précieux , consumât l'ardeur de 
ses troupes dans un travail si inutile, et manquât 
l'occasion de surprendre les Babyloniens en s'n- 
musant à faire la guerre à un fleuve , au lieu de 
la porter contre les ennemis ?. 

Mais ce qui décide sans réplique en faveur de 
Xénophon , est la conformité de son récit avec 
l'Ecriture sainte , où l'on voit que bien loin que 
Cyrus eut élevé l'Empire des Perses sur la ruine 
de celui des Mèdcs , comme le marque Héro- 
dote , ces deux peuples de concert attaquèrent 
Babylone, et joignirent leurs forces pour abatr 
tre cette redoutable puissance. 

D'où peut donc venir une si grande difïerçn- 

« Cicéroii remarque que pendant tout son gouvernement i( 
ne lui échappa jamais une parole de colère et d'emportement: 
cujus summo in imperio nemo unqaam verbum uUum asperius 
audivit, Ipist. z. ad Quint. 

» Càm BahyloKtm oppngnatorus festinarit ad hellwn , cujus 
maxima momenta in occasiotdjbus sunt.,. hue onmcm transtuîit 
belîi appjrûtum,,, Periit itaaue et tempus « magna in magnis 
rébus factura ;et militum araor , quem inutilisj laborfregit ; et 
0ccasio apgrediendi imparatos , dum ille bellum indictum hosii 
€um ftumine gerit, Senec. lib, }. de Ira , cap. zi. 
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ce entre ces deux Historiens? Hérodote nousret- 
pUque. Dans Tendroit même oii il rapporte la 
naissance de Cyrus ^ et dans celui où il parle de 
sa mort, il avertit que dès- lors il y avoit difFé- 
.rentcs manières de raconter ces deux grands 
événemens. Hérodote a suivi celle qui étoit plus 
de^n ^oût , et l'on voit qu'il aimoit les choses 
extraordinaires et merveilleuses, qu'il y ajoutoit 
foi très- facilement. Xénophon étoit plus sérieux, 
et moins crédule ; et il nous avertit dès le com* 
mencement de son histoire qu'il s'étoit infornné 
avec grand soin de la naissance de Cyrus , de 
son caractère et de son éducation. 

Il ne faut pas conclure de ce que je viens de 
dire, qu'Hérodote ne soit croyable en rien , par- 
ce qu'il se trompe quelquefois \ la règle seroit 
fausse et contraire à Téquité : comme il y auroit 
de la témérité aussi à croire en tout un auteur , 
parce qu'il diroit quelquefois ce qui est vrai. La 
vérité et le mensonge peuvent se trouver ensem- 
ble: mais l'habileté et la prudence du lecteur 
consistent à savoir les démêler ; à les reconnoî- 
tre a certains traits qui leurs sont propres , et à 
en faire le triage et la séparation. Et c'est à ce 
discernement du vrai et du faux qu'il faut accou- 
tumer de bonne heure les jeunes gens. 

Second morceau tiré de Vhistoire Grecque. 

Mon dessein , dans ce second morceau d'His» 
toirc , est de donner quelque idée de l'empire 
que les Athéniens ont eu pendant plusieurs an- 
nées sur la Grèce , et d'exposer par quels degrés 
et par quels moyens Athènes parvint aune aussi 
haute élévation. Les chefs , qui dans l'espace du 
temps dont nous parlons, contribuèrent le phis 
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h établir et a Tnainienir la grandeur etlaf^uîsaan. 
ce de celle Rcpnbliqtie par des qualités toutes 
différentes , furent Thémistocle , Aristide , Ci- 
mon ^ Périclès. 

En effet , The'mistocle je fa les fondemens de 
cette nouvelle puissance par un seul conseil , en 
toarnant toutes les forces et toutes les vues des 
Athéniens vers la mer. Cimon mit ses forces na- 
vales en usage par ses CT^pédiiions maritimes ^ 
qui mirent l'Empire des Perses à deux doigts 
ae sa perte. Aristide fournit* aux dépenses de la 
guerre par la sage économie avec laquelle il ad- 
ministra les deniers publics. Enfin Périclès main* 
tint et augmenta par sa prudence ce que les au, 
très avoient artjuis , en mêlant les doux exerci- 
ces de la paix aux tumultueuses expéditions de? 
la guerre. Ainsi ce qui fit Télévation des Athé- 
niens fiit rheurenx concours et le melanijfe de la. 
politique de Thémistocle , de ractivîté de Ci- 
mon ^ du désintéressement d'Aristide, et de fa 
sagesse de Périclès : ensorte que si Tune de ces 
causes eût manqué , Athènes ne seroit pas par- 
venue au Commandement. 

L'heureux succès de la bataille de Marathon 
où Thémistocle s'étoit trouvé , commença d'aU 
Inmer dans son cœuv cette ardeur pour la gloire 
qui le suivît toujours : et qui le porta quelque-i 
fois trop loin. Les trophées de Mihiade , disoit- 
il ; ne lui laissoientde repos ni jour ni nuit. It 
songeât dès- lors à illustrer son nom et sa patrie 
. par quelfjue ji;rande entreprise, et h la rendre 
supérieure a Lacedémone, (\m depuis long* tem ps 
dominoit sur toute la Grèce. Dans cette vue il 
crut devoir tourner toutes les farces frAihènesdu 
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côié de la mer , voyant bien que foible par icr- 
re comme elle éioit , elle n'avoit que ce seul 
moyen de se rendre nécessaire aux alliés , et for- 
miclable aux ennemis. Couvrant donc sondessein 
du prétexte plausible delà guerre contre les Egi- 
nèies ) il fit construire une uotte de cent vaisseaux 
qui peu de temps après contribua beaucoup aa 
salut de la Grèce. 

L'attachement inviolable d'Aristide a la justi- 
ce l'obligea en plusieurs occasions de s'opposer 
àTbémistocIe , qui ne se piquoit pas de délica- 
tesse sur ce point *, et qui par ses intrigues et ses 
cabales vint a bout de le faire exiler. Dans cette 
sorte de jugement les citoyens donnoient leurs 
suffrages en écrivant le nom du particulier siir 
une coquille , appelée en grec oçpaitov d'où est 
venu le nom d'Ostracisme. Ici un paysan, qui ne 
savoit pas écrire^ et qui ne connoissoitpas Aris- 
tide , s'adressa à lui- même pourle prier de met- 
tre le nom d'Arisiide sur sa coquille. Cet homme 
vous a t- il fait quelque mal , lui dit Aristide, poar 
le condamner ainsi? Non , répliqua l'autre , je 
ne le connois pas même: mais je suis fatigué et 
blessé de Teniendre partout appeler le Juste, Aris- 
tide , sans répondre une seule parole, prit tran- 
quillement la coquille , y écrivit son nom , et In 
lui rendit. Il partit pour son exil /en priant les 
dieux de ne pas permettre qu'il arrivât a sa pa- 
trie aurim accident qui le fit regretter. Le Grand 
Camille , en un cas tout semblable , n'imita point 
sa générosité , et fil une prière toute contraire: 
Li exiliwn abiit , prncatus ah diU iinmcrtahhns y 
si iunoxio &ibi ea injanajîeict^ primo quoquetew- 
p^orec/csideriwus iclsitati i/igratœ/acerrnt. [ Z« . 
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lib. 5. n. 32. ] J'examinerai dans la suite ce qu'on 
doit penser de rOstracisme. Aristide fut bientôt 
rappelé. 

Ce fiit l'expédition de Xerxès contre la Grèce 

?[mMta son retour. Tous les alliés réunirent leurs 
brces pour repousser l'ennemi commun. On 
sentit pour lors tout le prix de la sage prévoyan- 
ce de Thémistocle , qui sous un autre prétexte 
avoit fait bâtir cent galères. On doubla ce nom- 
bre a l'arrivée de Xerxès. Qaand il fut question de 
nommer un Généralissime pour commander la 
flotte f les Athéniens , qui eux seuls en avoicnl 
fourni les deux tiers, prétendirent que cet hon- 
neur leur appartenoît , et rien n*étoit plus juste 
que leur préte»tion. Cependant tous les suffra- 
ges des alliés se réunirent en faveur d'Enrybiade 
Lacédémonien. Thémistocle, quoique jeune et 
fort avide de gloire, crnt que dans cette occtk* 
sion il devoit oublier ses propres intérêts pour 
le bien commun delà patrie; ayant fait entendre 
aux Athéniens quepourvuqu^îls se conduisissent 
en gens de courage , bientôt tous les Grecs leur 
déféreroiem d'ieux.nîémeslecotnmandemcnt, i! 
leur persuada de céder aussi bien que hii aux 
Lacëdémoniens. J'aira][)porté ailleurs ' aveequeî- 
le modération et quelle prudence ce Jeune Athé- 
nien se conduisit et dans le Conseil de guerre , cl 
dansla journée de Salamine, dont il eut tout l'hon- 
neur , quoicpt'il n'y eût pas commandé en Chef. 
Depuis cette glorieuse bataille , la répiUatiou 
elle crédit- des Athéniens étoient beaucoup aug- 
mentés. Ils n'en devinrent J)oint plus fiers , et ils 
ne songèrent a accroître leur puissance que paie 

» Discours Prélîm. psg. izi* 
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les voies de Thonneur et de la justice. Mardonins 
quiétoil resté en Grèce avec un corps d'armée de 
trois cents mille hommes^ leurtitde la partdc 
son Maître des offres très- avantageuses , pour les 
détacher du reste des allies. Il leur proniettoli 
de rétabllrcntièrementleur vil le qui avoi tété bru- 
lée, de leur fournir de grandes sommes d'argent, 
et de leur donner le commandement sur toute 
la Grèce. Les Lacédémoniens effrayés de cette 
nouvelle avoient envoyé des Députés h Athènes, 
pour en détourner renct, et s'offroient de rece- 
voir et de nourrir chez eux leurs femmes , leurs 
enfans , et leurs vieillards ? et de leur fournir 
tout ce qui leur seroit nécessaire. Aristide étoit 
pour lors en charge. Il répondit qu'il pardonnoil 
aux Barbares, qtii n'estimoicnt que For et l'ar- 
gent , d'avoir espéré de pouvoir corrompre kur 
fidélité par de magnifiques promesses: mais 
qu'il ne pou voit voir sans surprise et sans indi- 
gnation queles Lacédémoniens n'envisageant que 
h pauvreté et la misère présente des Athéniens 
et oubliant leur courage et leur grandeur d'àrae, 
vinssent les exhorter a combattre généreusement 
pour le salut commun de la Grèce par la vue de 
quelques récompenses et de quelques nourritu- 
res qu'ils leuroffroient: Qu'ils déclarassent a leur 
République que tout l'or du monde n'étoit pas 
capable de tenter les Athéniens, ni de leur fai- 
re abandonner ladcfense de lallbcrtc commune; 
Qu'ils étoientscnslbles, comme ils Icdevoiont, 
aux offresobligeantesdeLncédémone,- maisqu'iîs 
feroiont ensorte de n'ctre a charge à aucun de 
leurs allies. Puis se tournant vers les Dc^'pnirs de 
Mardoiîuis , et leur montrant de sa nuiin le so- 
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]eit : « Sachez , leur dît- il , que tant que cet astre 
« continuera sa course y les Athéniens seront mor. 
« tels ennemis des Perses , et qu'ils ne cesseront 
« de venger sur eux le ravage de leurs terres , et 
R l'incendie de leurs maisons et dcleurs temples » . 

Cependant Themisloclc ne perdoit point de 
vae le f^rand objet qu'il avoit formé de supplan- 
ter les Lacédémoniens ^ en substituant les Athé- 
niens à leur place ; et peu délicat sur le choix 
des moyens , il trou voit bonne et légitime toute 
voie qui pouvoit le conduire a ce but. Un jour 
en pleine assemblée il déclara qu'il avoit un des- 
sein important , mais qu'il ne pouvoit le com- 
muniquer au peuple , parce que pour le faire 
réussir it avoit besoin d'un profond secret; et 
il demanda qu'on lui nommât quelqu'un avec 
qui il pût s'en expliquer. Tous nommèrent Aris- 
tide, et s'en rapportèrent entièrement h son avis. 
Thémistocle l'ayant tlréà part, lui ditqn'il songcoit 
abrAIer la flotte dei Grersqui étoitdansuu port 
voisio ; moyennant quoi Athènes de viendroit cer- 
tainement maîtresse de toute la Grèce. Aristide 
retourna à IVsennblée , et déclara simplement 
que no rien no pouvoit être plus utile que le pro- 
-jet deThémistole , mais qu'en même temps rien 
n'étoit plus injuste. TorM le peuple d'une com- 
mune voix défendit hThémistocledepasseroutre. 

On voit par \ à que ce fut avec raison qu'on 
accorda à Aristide ^ de fcon vivant même, le sur- 
nom de Juste : surnOm^,* 'dit Plutarque , infini- 
ment préférable a tous «eux q<ie les Con<[nérans 
recherchent avec tant d*"ardeur , et qui appro- 
che en quelque sorte Thomme de la divinité. Uq 
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jour que l'on prononçolt sur le théâtre un vers 
d'Eschyle , où ce poète , en parlant d*Amphia- 
raiis , dit qu'r/ cherchait non à paroUre juste ^ 
mais à Têtre ; tout le peuple aussitôt jeta Les yeux 
sur Aristide j et lui appliqua cet éloge si magni- 
fique. 

L'armée des Perses reçut un terrible échec 
dans la fameuse bataille de Platée. Â pein^Âria- 
baze, de trois cents mille hommes qu'il ayoit, en 
put- il sauver quarante mille. Pausanias , l'on des 
Rois de Sparte , commandoit Tarmée des Grecs. 
Il fit paroître pour lors beaucoup d'équité et de 
modération, comme on le peut voir par deux 
traits qu'en rapporte Hérodote , qid sont très- 
particuliers. [ Lib,g. ] 

Après la victoire de Platée, un des premiers 
citoyens d'Egine l'exhorta a venger sur le cada- 
vre de Mardonius la nrK>rt de tant de braves Spar- 
tiates qui avoient péri aux Tbermopyles,ict la ma- 
nière indigne dont Xerxès et Mardonius lui mê- 
me avoient traité son oncle Léonidas en fai- 
sant attacher son corps a une potence. « Quel 
« conseil me donnes- tu , lui dit-il , d'imiter dans 
« les Barbares une conduite que nous détestons ? 
K Si c'est à ce prix qu'on achète l'estime des Ee;i- 
-K nètes, je me contente de plaire aux Laeédé- 
If moniens , qui n'accordent la leiir qu'a la vertu 
« et au mérite. Pour Léonidas et ses con>pa- 
« gnons , ils se tiennent sans doute assez vengés 
¥ par le sang de tant de millicïsde Perses qui ont 
« été tués dans le combat.» 

Le second trait rieti pas moins remarqua blô. 
Pousanîas, qui avoit trouvé un butin immense 
dans le camp des ennemis, fit prrparer dacaune 
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même salle deux repds d'une espèce bien diffc. 
rente. Dans l'un on voyoit étalée toute la magni. 
iicence des Perses , des lîts superbes ^ des tapis 
d'un très- grand prix , des vases d'or et d'argent 
sans nombre ^ une prodigieuse variété de mets 
apprêtés avec toute la délicatesse possible ,* des 
Yins et des liqueurs de toutes sortes. L'autre re- 
pas n'avoit rien que de simple y à la manière de 
Sparte ; c'est-à-dire y apparemment du pain , de 
l'eau f et tout au plus du brouet noir. ' Alors 
Pausanias , s'adressant aux officiers Grecs qu'il 
avoit mandés exprès ,- et leur montrant ces deux 
tables si différemment servies : « Voyez , leur 
« dit-il , la folie du Chef des Mèdes , qui , acçon- 
« tumé à de tels repas^ a cru pouvoir nous domp- 
c ter , nous qui menons une vie si dure ». 

L'avantage que venoient de remporter les 
Grecs , les mit en état d'envoyer une flotte pour 
délivrer les Alliés qui étoient encore sous le pou- 
voir des Perses. Elle étoit commandée' par Pau- 
sanias Lacédémonien. Aristide et Cimon y com- 
mandoient pour les Atbéniens. Elle fit d'abord 
voile vers l'île de Cbypre , puis vers Byzance , 

au'elle prit ; et partout les Alliés furent rétablis 
ans leur liberté. Mais ib^tombèrent bientôt dans 
une nouvelle espèce die servitude^ Pausanias, dont 
l'orgueil s'étolt beaucoup accru depuis les victoi- 
res qu'il avoit remportées , quitta les manières et 
les mœurs de son pays , prît l'habillement et la 
fierté des Perses, imita leur somptuosité et leur 
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magnlGccnce.il iraitoltles Allies avecnnednr^ 
té insupportable; ne parloit aux Officiers qu'avec 
hauteur et menaces ; se faisoit rendre des hon- 
neurs extraordinaires , et par celle conduite ren- 
doit odieux à tous les Alliés le gouvernement 
des Lacédcmoniens. Les manières douces, hon- 
nétes , et prévenantes d'Aristide et de Cimon; 
Thumanitë et la justice qui paroissoient dans tou- 
tes leurs actions ^Tattention qu'ils avoicnt àn*of. 
fenscr personne y et à faire du bien a tout le 
monde : tout cela contribuoit a faire encore sen- 
tir darantage la différence des caractères , et à 
augmenter le mécontentement. Enfin ce mécon^ 
tcntement éclata , et tous les Alliés passèrent sons 
le commandement des Athéniens, et se mirent 
sous leur protection. Ainsi, dit Plutarque, Aris- 
tide en opposant à la dureté et à la hauteur da 
Pausanias beaucoup de douceur et d'humanité, 
et inspirant h Cimon son Collègue les mêmes 
sentimens , détacha des Lacédimoniens insensi- 
- bleraent et sans qu'ils s'en aperçussent l'esprit 
des Alliés , et leur enleva enfin le commande- 
ment, non de vive force en employant des ar- 
mées et des floties , et encore moins en usant de 
ruse et de perfidie ; mais en pendant aimaWe , par 
une conduite sage et douce , le gouvernement 
des Athéniens. 

Les Lacédcmoniens dans cette occasion firent 
paroître une grandeur d'âme et une modération 
qu'on ne peut assez .'admirer. Car s'apperrevant 
que IvT trop grande autorité rendoit leurs Capitai- 
nes, fiers et insolens, ils renoncèrent de bon cœ<ir 
à fa supériorité qu'ils avoiont eue jnsqncs là sur 
les autres Grecs, ctcesscient u envoyer de leurs 
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chefs pour avoir le commandement des armées , 
' aimant mieux avoir des citoyens sages, modes- 
tes /et parfaitement soumis à la discipline et aux 
lois du pays y que de conserver la prééminence 
sur tous les autres Grecs. 

lusques-làles villes et les peuples de laGrcco 
avoient bien contribué de quelques sommes d'ar- 
gent pour subvenir aux frais de la guerre contre 
les Barbares: mais cette répartition avoit toujours 
causé de grands mécontentemens , parce qu'elle 
ne se faisoit pas avec assez d'égalité. On jugea a 
propos sous le' nouveau gouvernement , d'établir 
un nouvel ordre pour les finances, et de fixer une 
taxe qui seroit réglée sur le revenu de chaque 
ville et de chaque peuple , afin que lesf charges 
de l'Etat étant également réparties sur tous les 
membres qui le composoient , personne n'eût 
sujet de se plaindre. Il s'agissoit de trouver un 
homme capable de s'acquitter dignement d'une 
fonction si importante pour le bien public , si 
délicate , et si pleine de dangers et ainconvé- 
niens. Tous les Alliés jetèrent les yeux sur Aris- 
tide. Ils lui donnèrent un plein pouvoir , et s'en 
rapportèrent entièrement a sa prudence et h sa 
justice pour imposer k cliacun sa taxe. On n'eut 
pas lieu de se repentir d'un tel choix. Il admi- 
nistra les finances avec la fidélité et le désinté- 
ressement d'un homme qui regarde comme un 
crime capital de toucher au bien d'autrui , avec 
l'attention et l'activité d'un père de famille qni 
gouverne son propre revenu , avec la réserve 

pluttitt vif, Ariit, 
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et la religion d'une personne qnî respecte !c§ 
deniers publics comme sacrés. Enfin ^ chose 
très-difficile et très-rare , il vint à bout de se 
faire aimer dans un emploi ^ où c'est beaucoup • 
que de ne se pas rendre odieux. C'est le glo- 
rieux témoii^nage que Senèque rend à une per- 
sonne chargée à- peu-près d'un pareil emploi^ et 
le plus* bel éloge que l'on puisse faire drun Su- 
rintendant ou Contrôleur Général des FinSinces. 
Je rapporterai ses paroles ménies en latin ii*ayant 
pu rendre dans notre langue , comme je Taurois 
souhaité , l'énergique et élégante brièTetc de 
Sénèque. * Tu quidem orbis terrarum rathnes 
administras , tam ahstinenter quant aliénas , tant 
diligenter quàm tuas , tam religiosè quàm publi* 
cas. In officia amorem consequeris , in quo odiwn 
vitare difficile est. C'est à la lettre ceqne fil Aris- 
tide. Il montra tant d'équité et de sagesse dans 
l'exercice de ce ministère , que personne ne se 
plaignit: et dans la suite on regarda toujours 
ce temps comme le siècle d'or , c'est-a-dire , 
comme le bon et Theureux temps de la Grèce. 
En effet , la taxe qu'il avoit fixée à quatre cent 
soixante talens, fut portée par Périclès à six 
cents , et bientôt après jusqu'à treize cents ta- 
lens : non que les frais de la guerre montassent 
plus haut , mais parce qu'on faisoii beaucoup 
de dépenses inutiles en distributions manuelles 
au peuple d'Athènes, en célébrations de jeux 
et de féies, en constructions de temples et d'é- 
difices publics , et que d'ailleurs les mains de 
ceux qui touchoîent les deniers public , n'étoicnt 
pas toujours si pures et si nettes que celles 
d'Aristide. 

■ Seneç, lib. de B revit, vit. cap. ig 
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Car il est remarquable -qae ce grand homme 
sortit d'uQ ministère , où l'on a coutume de 
s'enrichir , encore plus pauvre qu'il n'y éloit en- 
tré ; de sorte qu'après sa mort on ne trouva point 
chez lui de quoi faii^ les frais de ses funérailles. 
Le peuple s'en chargea ainsi que du soin de 
nourrir et de marier ses Elles. ^ Aristide avoil 
embrassé cet éftit si vil aux yeux de la plupart 
des hommes , et s'y étoit toujours maintenu 
par goût et par estime ; et loin de rougir de sa 
pauvreté , il n'en tiroit pas moins de gloire que 
de tous ses trophées et de toutes les victoires 
qu'il avoit remportées. Plutarque en cite una 
preuve qu« je pe puis m'empécher de rappor- 
ter ici. 

Callias , très-proche parent d'Aristide , et le 
plus opulent citoyen d'Athènes , fut appelle en 
jugement. Son accusateur insistant peu sur le 
fond de la cause , lui faisoit surtout un crime 
de ce que , riche comme il étoit , il n'avoit pas 
de honte de voir Aristide , sa femme , et ses 
enfans dans l'indigence , et de les laisser man- 
quer du nécessaire. Callias , voyant que ces re- 
proches faisoient beaucoup d'impression sur l'es- 
prit des Juges , somma Aristide de venir dé« 
clarer devant eux s'il n'étoit pas vrai qu'il lui 
avoit plusieurs fois présenté de grosses sommes 
d'argent , et l'avoit pressé avec instance de vou- 
loir les accepter; et s'il ne les avoit pas toujours 
constamment refusées , en lui répondant qu*il 
se pouvoit vanter à meilleur titre de sa pauvreté, 
que lui de son opulence : Que l'on pouvoit trou- 

" AÙTOÇ s vi/xêivs TV5 *evf!a , i«ai tAv «tto rov tîv>îç s tvat âozx^ 
QV'^sv irrev àyaTrwv tt,ç ktto twv rpoTrjttojv cî«Ti).naî* 



200 77f. Partie. 

ver assez de gens qui usoient bien on mal de 
leurs richesses , mais qu'il n*étoit pas aise d'en 
rencontrer un seul qui portât la pauvreté avec 
courage et générosité : et qu'il n'y avoitque ceux 
qui étoient pauvres malgré eux, qui pussent 
rougir de Tétre. Aristide avoua que tout ce que 
9on parent venoit de dire , étoit vrai j et il n'y 
eut «personne dans rassemblée qui n'en sortit 
avec cette pensée et ce sentiment intérieur , 
qu'il eût mieux aimé être pauvre comme Aris- 
tide y que riche tsomme Callias. Aussi Platon , 
en parcourant ceux qui ont été le plus renom- 
més a Athènes , ne fait cas que d'Aristide. < 
Car les autres , dit-il y comme Thémistocle , 
Cimon , Périclès , ont à la vérité embelli la ville 
de portiques , debâtimens supeibes; l'ont rem- 
plie d'or ou d'argent, et d'autres pareilles siu 
perfluités et curiosités : mais celui-ci a laissé le 
modèle d'un gouvernement parfait , en ne se 
proposant pour but dans toutes ses actions que 
de rendre ses citoyens plus vertueux. 

^ Cimon avoit aussi de grandes qualités , qui 
servirent beaucoup a établir et a affermir la 
puissance des Athéniens. Outre les sommes d'ar- 
gent auxquelles chacun des Alliés étoit taxé , ils 
dévoient encore fournir im certain nombre 
d'hommes et de vaisseaux. Plusieurs d'entre eux, 
qui depuis la retraite de Xerxès ne respiroicnt 
plus que le repos , et ne songeoient plus qu'à 
cultiver leurs terres , pour se délivrer des fa- 

, Bî[Ltçov^À(x. yih yoLp , xoà Kt/xova , y.x\ Tlcpix^ia , ç-oôiv , 

AotçéioYiv ^s TroXiTSÛeracOat Trpos «perviv, Piut, in vif, Arist» 
» plut, in vit, Cim* 
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ligues et des dangers de la guerre , aîmoieiu 
mieux fournir de Targent que des hommes , et 
laissoîent aux Athéniens le soin de remplir de 
soldats et de rameurs les vaisseaux qu'ils ctoient 
obliges de donner. D*al>ord on les chagrina fort, 
et on vouloit les réduire k Texécuiion littérale 
du traité. Gimon garda une conduite toute op- 
posée. Il les laissa jouir tranquillement de la 
paix y sentant bien que les Alliés , de braves 
guerriers qu'ils éloient auparavant , ne seroient 
plus propre qu'au labourage et au trafic ; pen* 
dant que les Athéniens , qui auroient toujours 
la rame ou les armes a la main , s'aguerriroient 
de plus en plus : et deviendroient de jour en 
jours pins puissans. Gela ne manqua pas d'ar- 
river, et ce furent ces peuples mêmes , qui à 
leurs propres frais et dépens se donnèrent des 
maîtres, et de compagnons et d'alliés qu'iîséioient, 
devinrent en quelque sorte sujets et tributaires 
des Athéniens. 

' Il n'y eut jamais de Capitaine Grec qui ra- 
baissât la fierté ni la puissance du grand Roi de 
Perse, comme le flt Cimon. Après que les Bar- 
bares eurent été chassés de la Grèce, il ne leur 
laissa pas le temps de respirer , mais il les pour- 
suivit vivement avec une flotte de plus de deux 
cent» voiles , leur enleva leurs plus fortes pla- 
ces, et leur débaucha tous leurs Alliés , en 
sorte qu'il ne demeura pas un homme de guerre 

f)Our le Roi de Perse dans toute l'Asie depuis 
e pays dlonie jusqu'en Pamphylie. Poussant 
toujours sa pointe , il eut la hardiesse d*aller atta- 
quer la (lotte ennemie , quoiqiie beaucoup plut 

« Ptuuin vit* Cim, 
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nombreuse que la sienne. Elle étoit a rcmbon- 
chure du fleuve Earymédon. Il la délit entîè» 
renient , et prit plus de deux cents vaisseaux > 
sans compter ceux qui furent coulés à fond. Les 
Perses éiolent sortis de leurs vaisseaux , pour 
aller joindre leur armée de terre qui étoit près 
de la y et cotoyoit les rivages. Cimon, profitant 
de Tardeui: de ses soldats que ce premier suc- 
ces avoit extrêmement animés , les fit aussi des- 
cendre de leurs vaisseaux , les mena droit con- 
tre les Barbares , qui les attendirent de pied 
fermç , et soutinrentle premier choc avec beau- 
coup de valeur. Mais enfin obligés, de plier, 
ils prirent la fuite. Le carnage fut grand : on 
fit un nombre infini des prisonniers j et un butin 
immense. Gimon ayant dans un seul jour rem- 

Sorté deux victoires qui égaloient la gloire des 
eux journées de Salamine et de Platée , si elles 
ne la surpassoit pas , alla pour y mettre le com- 
ble, au- devant d'un renfort de quatre- vingt vais- 
seaux Phéniciens qui venoient pour joindre la 
flotte des Perses , et ne savoient rien de ce 
qui s'étoit passé. Ils furent tous pris ou coulés 
a fonds , et presque tons les soldats lues ou 
noyés.Cct exploitd'armes dompta tellement l'or- 
gueil du Roi de Perse , qu'il fit ce traité de 
paix qui est si célèbre dans les anciennes his- 
toires , par lequel il promit que désormais Ses 
armées de terre n'approcheroient point plus 
près de la mer de Grèce que de 400 stades, qui 
font à- peu-près vingt lieues , et que ses galères 
ni autres vaisseaux de guerre ne pourroient avan* 
cer au delà des îles Chélidoniennes et Cyanées. 
Cimon plein de gloire revint i Athènes , et 
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employa une partie des dépouilles à forûGer le 
port y et à embellir la ville. ^ Pendant son ab- 
sence PérLclès s'etoil rendu fort puissant auprès 
du peuple. Il n'étoit pas naturellement popu- 
laire , mais il Tétoit devenu par politique pour 
écarter tous les soupçons qu'on auroit pu avoir 
qu*il songeât à la tyrannie y et aussi pour contre- 
balancer rautorité et le crédit de Cimon qui 
étoit soutenu par la faction des riches et puis- 
sans. Périclès a voit eu une excellente éducation, 
et avoit été instruit et formé par les plus ha- 
bUes Philosophes de son temps. Anaxagore, qui 
passoit pour avoir attribué le premier les évé- 
nemens iiùmains et le gouvernement du monde, 
non à une aveugle fortune ni à une fatale néces- 
site y m^ à une intelligence ^ supérieure qui 
régloit et conduisoit tout avec sagesse, Tinstrui- 
sit à fond de cette partie de la philosophie qui 
regarde les choses naturelles , et qui pour cela 
est appelée physique. Cette étude lui donna une 
force et une élévation d'esprit extraordinaire ; 
et au lieu des basses et timides superstitions 
qu^cngendre Tignorance , lui inspira , dit Plu- 
tarque , une piété solide a Tégard des dieux , 
accompagnée d'une fermeté d*ame assurée et 
d'une tranquille espérance des biens qu'on doit 
attendre d'eux. Il fit nsn -^e de cette science dans 
la guerre même. Car dans le temps que la flotte 
des Athéniens se préparoit h ])ariir pour aller 
contre le Péloponèse, une éclipse de soleil étant 
survenue ^ et voyant le Pilote de la galère qu'il 
montoH tout effraye par cette subite obscurité , 

« Plut* in vit, PericL 

« C'est pour cela qu*Aiiaxagore fat surnommé I^ovç ^ c'est- à- 
<)îrei latelligejict. 
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il lui jeta son manteau sur les yeux , et lui fit 
entendre qu'une pareille cause rempéchoit de 
voir le soleil. Il s'étoit aussi fort exercé dans 
réloquence qu'il regardoit comme un instrument 
nécessaire a quiconque vouloit conduire et ma- 
nier le peuple. ^ Les poètes disoient de lui qu'il 
foudroyoit , qu'il tonnoit , qu'il mettoit toute 
la Grèce en mouvement , tant il ezcelloit dans 
le talent de la parole. Il n'étoit pas moins pru- 
dent et réservé dans ses discours que fort et 
véhément 5 et l'on remarque qu'il ne parla ja- 
mais en public sans avoir prié les dieux de ne 
pas permettre qu'il lui échappât aucune expres- 
sion qui ne fût propre à son sujet. Eupolis di- 
soit de lui que la déesse de la persuasion rési- 
doit sur ses lèvres : et comme un jour on de- 
raandoit à ^ Thucydide , son adversaire et son 
rival , qui de lui ou de Périclès luttoitle mieux: 
Quand je l'ai renversé par terre en luttant , ré- 
p!Iqua-t-il, il assure le contraire avec tant de 
force , qu'il persuade en effet a tous les assislans, 
contre le témoignage de leurs propres yeux, 
qu'il n'est point tombé. 

3 Tel étoit l'adversaire avec qui Cimon fut 
obligé d'en venir souvent aux mains au retour 
de ses j^lorieuses campagnes. Mais comme Pé- 
riclès, par ses manières flatteuses et par la force 
de son éloquence : s'étoit rendu maître du peu- 
ple , il l'emporta enfin sur Cimon , et le fit con- 
damner à l'exil par TOsirarisme. Au bout de 
cinq ans, il en fut rappelle à cause du mau- 
vais état des affaires d'Athènes par rapport aux 

« Ab Aristophane poexa fui gurare ^ tonara y permiscere Gtct- 
cl.im d'ictus est, Orat. n. 29. 

» .C€ n*e$t pas Thistorieu. = 3 Plut, in v' t. dm, 
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Lacédëmonleas : et Pcriclès sacrifiant sa ja-. 
lousie au bien public , ne rougit point d'écrire 
-et déporter lui-même le décret du rappel de son 
•adversaire. Dès qu'il fut revenu , il rétablit la 
paix y et réconcilia les deux peuples. Et pour 
jôter aux Athéniens , enflés par Tbeureux succès 
ïde tant de victoires , l'envie et l'occasion d'atta- 
quer leurs voisins et leurs alites, iljugea nécessaire 
^e les mener au loin contre l'ennemi commun , 
cherchant par cette voie d'honneur a aguerrir 
en même temps et a enrichir ses citoyens. Il mit 
•donc en mer une flotte de deux cents vaisseau:^. 
II en envoya soixante contre l'Egypte , et alla 
avec le reste contre l'île de Cypre. Il battit la 
flotte ennnemie ^ et dans le temps qu'il méditoic 
-la perle entière de l'empire des Perses , il fut 
l>lessé au siège d'une ville qu'il attaquoit en Chy- 
|)re , et mourut de sa blessure. Il avoit sage-^ 
ment averti les Athéniens de se retirer en bon 
ordre en cachant sa mort; ce qui fut exécuté., 
et ils retournèrent chez eux en toute sûreté 
sous la conduite encore et sous les auspices de 
Cimon , quoique mort depuis plus de trente 
jours. Depuis ce temps- là les Grecs ne firent 

}>lus rien de considérable contre les Barbares : 
a division se mit parmi eux : ils donnèrent k 
l'ennemi commun le temps de respirer , et il« 
^e détruisirent eux-mêmes par leurs propres 
forces. 

' Cimon fut généralement regretté , et la suite 
fit encore mieux connoitre quelle perte la Grèce 
•avoit faite en sa personne. Il étoit riche et opu< 

' Plut, in vit» Cim, 
TOM. m. TR. DES 1?T. M 
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lent : maïs , dit ' Plutarc|iie , en cîlani les pi*- 

Eres paroles de Corgîas, il possëdoitde grands 
iens pour en user , et il en iisoit pour se faire 
•aimer et honorer. F^'histoire ^ raconte de Iniaa 
Sujet de sa libéralité des choses , qui k peine 
nous paroissent croyables , tant elfes sont éloi<- 
gnées de nos mœurs. Il voulait que ses ver^ 
et ses jardins fussent ouverts en tout temps aox 
«citoyens afin qu'ils pussent y prendre les fruits 
qui leur conviendroient. Il avoit tous les joars 
une table servie frugalement , mais où il y avoit 
à manger pour beaucoup de personnes ; ettoos 
les pnuvres bourgeois de la villey étoient reços. 
Il se faisoit toujours suivre de quelques dômes* 
tiques , qui avoient ordre de glisser secrète- 
ment quelque pièce d'argent dans la main des 
i>auvres qu'on rencontroit , et de donner des 
labits à ceux qui en manquoient. Souvent aossi 
il pourvut a la sépulture de ceux qui étoienl 
morts sans avoir de quoi se faire inhumer. Et 3 
ne faisoit point tout cela pour se rendre puis- 
sant parmi le peuple , pour acheter ses suffra- 
ges ; car nous avons dé)a remarqué qu'il s'étoil 
déclaré pour la faction contraire , c'est-à-dire, 
rdes riches et des nobles. Il n'est pas étonnant 
qu'un homme de ce caractère ait été si fort ho- 
noré pendant sa vie , et si regretté après sa mort. 
Depuis ce temps-là , et surtout après que Thu- 
cydide beau père de Cimon eut été banni par 
l'Ostracisme , personne ne balançant plus l'auto- 
rilé de Périclès , il eut un souverain pouvoir k 
Athènes , disposant seul des finances , d«s trou- 

» Cornel. Ncp, et Plut, m vlta dm* 
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pes , dos vaisseaux, et du maniement de toutes 
les affaires publiques. Il «omiwença:alors à chan- 
ger de conduite y ne cédant plus , comme iiu- 
paravam^ aux «aprices et aux fantaisies du peu- 
ple , mak substituant aux manières trop molles 
et trop complaisantes qu'il avoit eues jusq^es- 
là , un gouvernement plus ferme et plusindé- 
^endaBt , sans pourtant se départir jamais en. 
tien de la droite raison , et de l'amoiir du bien 
public. Il engageoit souvent par xemontranceé 
«t par raisons le peuple à faire volontairement 
ce qu'il proposoit : mais quelquefois aussi par 
une salutaire contrainte , il le menoit malgré 
iui à ce qui étoit le meillour : imitant en cela 
la conduite d'un sage médecin, qui dans te 
•cours d'une longue maladie , accorde âe temps 
«en temps quelque chose au goût du malade , m^is 
«ouvent ordonne des remèdes qui le travaillent 
«et le tourm'entent pour le guérir. Se trouvani; 
•donc chargé seul dii gouvernement d'iipe po- 
pulace devenue extrêmement fière , comme il 
avoit une grande habileté et une dextérité mer- 
veilleuse h manier les esprits , il employoit se- 
lon les différentes conjonctures tantôt la crainte 
Eour réprimer la fierté que lui inspiroient 1rs 
eureux succès , tantôt l'espérance potu* ranimer 
-son courage abattu par l'adversité; montrant que 
la rhétorique , comme dit Platon , n'est autre 
. chose que Tart de naanier et de maîtriser les 
esprits et les cœurs , et que le plus sûr moyea 
pour y réussir est de savoir faire usage des pas- 
sions soit douces , soit violences , dont le suc» 
'Cès est presque toujours immanquable. 

Ce qui donnoit un *si grand crédit à P<Vi(!cs 
I M o. 
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parmi le peuple , n'éioii pas seulement la force 
victorieuse de son éloquence , mais la grande 
idée qu'on avoit de son mérite , de sa prudence, 
de son habileté dans les affaires , et surtout de 
son désintéressements car il étoit regardé ' com- 
me un homme incapable de se laisser corrom- 
pre par des présens , et gouverner par l'avarice. 
En effet /s'étant vu long- temps seul maître delà 
Bépublique, ayant porté la grandeur d'Athènes 
^u plus haut point où elle put arriver, et amassé 
dans la ville des trésors immenses , il n'augmenta 
pas d'une seule dragme le bien que son père lui 
avoit laissé. Il gouverna toujours son patrimoine 
avec économie , se faisant rendre un cbmpte 
exact de l'emploi de ses revenus , et retran- 
chant toute dépense folle et superflue , ce qui 
déplut beaucoup a sa femme et à ses en fans qui 
auroient voulu plus d'éclat et de rpagnifîcence: 
mais il préféra à cette vaine et frivole gloire , 
' la solide joie d'aider un grand nombre de 
pauvres citoyens. 

Il n'étoit pas moins bon Capitaine , qu'excel- 
lent politique. Les troupes a voient une pleine con- 
fiance en lui , et le suivoicnt avec une entière 
assuraï)çe. Sa grande maxime dans la guerre 
étoit de ne point hasarder un combat sans être 
presque assuré du succès , et de ménager le sang 
des citoyens. Il avoit coutume de dire que s'il 
ne tenoit qu'à lui, ils seroient immortels: que 
les arbres coupés et abattus revenoient en peu 
de temps , mais que les hommes morts étoient 
perdus p3ur toujours. Une victoire , qui n'au- 

» BcïîOwv noX).olç Twv WsvyjTwv. 
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roit été Teffci que d'une heureuse le'mérité , lui 
parolssoit peu dij^ne de louange , quoique sou- 
vent elle fût fort admirée. Fortement attaché a 
cette maxime , il la suivit toujours avec une 
constance que rien ne pût jamais ébranler , ce 
qui parut surtout lorsque les Lacédémoniens/ 
fireiit une irruption dans l'Âttique. Semblable , 
dit Pluiarque y à un Pilote y qui après avoir 
donné ordr^ à tout dans une tempête y méprise 
le^ prières et les larnâes de Téquipagc ; Péri- 
dés , ayant pris de sages mesures pour la sûreté 
de la patrie , et étant résolu de ne point sortir 
dé la ville pour aller à là rencontre dés enne- 
mie , ' demeura ferme et inébranlable dans sa, 
lésolution , quoique plusieurs de ses amis le^ 
conjurassent par les prières les plus pressantes ; 
que ses ennemis cherchassent à le troubler par 
leurs menaces et les accusations ; que la plu-- 

}>art le décriassent par des chansons et des rail- 
enesy comme un homme sans cœur , et un 
traître qui livroit sa patrie aux ennemis. Celte 
constance et cette grandeur d*âme est une qua- 
lité bien nécessaire pour quiconque est chargé 
du gouvernement des affaires. 

Aus»i tontes les expéditions militaires de Péri- 
olès, et elles furent en grand nombre , réussie 
rent toujours parfaitement , et lui acquirent à 
juste titre la réputation d'un Général consommé 
dans Tart de la guerre. 

Il ne s'en laissa pas éblouir , et ne suivit pas 
Tardeur aveugle du peuple , qui enflé par tant 
d'heureux succès, et fier ae sa puissance qui s'ac- 
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«roissoit de jour en jour mçditou de nouteBiBB: 
«enquêtes , formoit de grands projets , soi^eeit 
de nouyeaa à attaquer l'Egjpte , et à se soumet- 
tre les provinces maritimes ae l'Empire des Fer 
ses* PIu«eurs même dès- lors commençoieiit à 
l^ter les jeni sur la Sicile , et à se livrer aotittl- 
heurenï etÊiisl dësîr d'y envorer une fiotis: 
dësir qa'Al^iadfe' ralluma bientôt aprte , et cpi 
causa w perte entière d*Atbànes. Përiclé* em* 
ployoiiL tout son crédit et toute sa sagesse à ré- 
primer ees fougueuses saillies , et cette aviditë 
inquiété. It vouToircpfbn séfiotnât S coiisefnrer 
a assurer les anciennes concmétes , estinïÉaii i|ife 
c^'etoit beaucoup (aire que w contenir, et dhtti^ 
1er les Lacédëmoniens , qui n^ardoîent d'un aeil 
^lous la grandeur et la puissance d*Athène& 

Cette grandeur n'éclatoit pas seulement au- 
dehors par lès victoires remportées sur tes eo^ 
semis ^ mais bfîlléit encore plus aiMledans par 
la magnificence des bâtimens et des ouvrages 
dont Pèriclès avoit orné et embelli la ville , qui 
^toît les étrangers dans l'admiration et le. ravis- 
sement y et leur dônnoit une grande idée de la 
puissance des Athéniens. 

^Cest une chose étonnante de voir en combien 
peu de temps furent achevés tant de divers ou- 
vrages d'architecture, de sculpture, de gravure, 
de peinture y et comment néanmoins ils furent 
lout d'un coup portés au plus haut point de per- 
fection. Car ordinairement les ouvrages achevés 
avec tant de facilité et de prom.j^titude n'ont point 
une grâce solide et durable, ni l'exactitude ré- 
gulière d'une beauté parfaite. Il n'y a que la lon- 
gueur du temj^s , [ointe à l'assiduité du travail , 
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ipiî leur donne une force capable de les conser- 
ver , et de les faire triompher des siècles. Et c'est 
ce qui rend plus admiraules les ouvrages de Pë* 
rides, qui furent achèves si rapidement, et qui 
ont pourtant duré si long-temps. Car chacun 
d'eux, dans le moment même qu'il fut achevé, 
«voit une beauté qui sentoit déjà son antique :: 
et aujourd'hui encore , dit Plutarque plus de 
cinq cents ans après, ils ont une certaine fraîcheur 
de ]eunesse ^ comme s'ils ne venoient que de sor- 
tir des mains de l'ouvrier ; tant ils conservent 
encore une fleur de grâce et de nouveauté , qui 
empêche que le temps n'en amortisse l'éclat , 
comme si un esprit toujours rajeunissant et une 
âme exempté de vieillesse cioit répandue dans» 



tons ces ouvrages. 



Phidias, ce célèbre Sculpteur, présidolt a tout 
le travail , et en avoit l'intendance générale. Ce 
fut lui qui fit en particulier la statue d'or et d1- 
voirede Pallas, si estimée dansKânilquité par lès 
connoisseurs. Il y avoit parmi ks ouvriers une 
ardeur et une émulation incroyable. Tous sM'for- 
çoicnt h l'envi de se surpasser les uns les auti^es, 
et d'immortaliser leur nom par des chefs- d'cèu- 
irres de l'art. 

Ce qui faisoit l'admiration de toute la terre, 
€xcita la jalousie contre Périclcs. Sf s ennemis ne 
cessoient de crier dans les assemblées que le peu; 
pie se déshonoroît en s'attrîbuwini l'ar^^icnt conip- 
tant de toute la Grèce , qu'il avoit fait venir de 
Délos où il éioit en dépôt : que les Alliés ne pou- 
voient regarder une telle entreprise que comme 
une tyrannie manifeste , en voyant que les de- 
^iersqu'ils avoient fournis par force pourla guerre 

. M 4 



ia6a ///. Partie. 

nombreuse que la sienne. Elle étoit k rcmbon* 
chure du fleuve Eurymédon. Il la défit enûè* 
rement , et prit plus de deux cents vaisseaux > 
sans compter ceux qui furent coulés k fond. Lci 
Perses éioient sortis de leurs vaisseaux , pour 
aller joindre leur armée de terre qui étoit près 
de la , et cotoyoit les rivages. Cimon ^ profitant 
de Tardeur de ses soldats que ce premier suc- 
cès avoit extrêmement animés , les fit aussi des* 
cendre de leurs vaisseaux ^ les mena droit con- 
tre les Barbares , qui les attendirent de pied 
fermç, et soutinrentle premier choc avec beau- 
coup de valeur. Mais enfin obligés , de plier , 
ils prirent la fuite. Le carnage fut grand : on 
fit un nombre intini des prisonniers ^ et un butin 
immense. Cimon ayant dans un seul jour rem- 

Sorte deux victoires qui égaloient la gloire des 
eux journées de Salamine et de Platée , si elles 
ne la surpassoit pas , alla pour y mettre le com- 
ble, au- devant d*un renfort de quatre- vingt vais- 
seaux Phéniciens qui venoient pour joindre la 
flotte des Perses , et ne savoient rien de ce 
qui s'éloit passé. Ils furent tous pris ou coulés 
à fonds , et presque tous les soldats tués ou 
noyés.Cctexploitd'armes dompta lellement l'or- 
gueil du Roi de Perse , qu'il fit ce traité de 
paix qui est si célèbre dans les anciennes his- 
toires , par lequel il promit que désormais Ses 
armées de terre n'approcheroient point plus 
près de la mer de Grèce que de 400 stades, qui 
font a- peu-près vingt lieues , et que ses galères 
ni autres vaisseaux de guerre ne pourroient avan- 
cer au delà des îles Chélidoniennes et Cyanées. 
Cimon plein de gloire revint in Athènes , et 
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employa une partie des dépouilles à fortifier le 
port , et à embellir la ville. ' Pendant son ab« 
sence Périclès s*étoil rendu fort puissant auprès 
du peuple. Il n'étoit pas naturellement popu- 
laire , mais il l'étoit devenu par politique pour 
ëcarier tous les soupçons qu'on auroit pu avoir 
qu'il songeât à la tyrannie , et aussi pour contre- 
balancer Tautorité et le crédit de Cimon qui 
étoit soutenu par la faction des riches et puis- 
sans. Périclès a voit eu une excellente éducation^ 
et avoit été instruit et formé par les plus ha- 
biles Philosophes de son temps. Anaxagorc, qui 
passoit pour avoir attribué le premier les évé« 
nemens tiùmains et le gouvernement du monde, 
non k une aveugle fortune ni à une fatale néces- 
sité y mais k une intelligence ^ supérieure qui 
régloit et conduisoit tout avec sagesse, l'instrui- 
sit k fond de cette partie de la philosophie qui 
regarde les choses naturelles , et qui pour cela 
est appelée physique. Cette élude lui donna une 
force et une élévation d'esprit extraordinaire ; 
et au lieu des basses et timides superstitions 
qu^engendre l'ignorance , lui inspira , dit Plu- 
tarqiie , une piété solide a l'égard des dieux, 
accompagnée d'une fermeté d'ame assurée et 
d'une tranquille espérance des biens qu'on doit 
attendre d'eux, Il fit nsa;;e de cette science dans 
la guerre môme. Car dans le temps que la flotte 
des Athéniens se préparoit h })ariir pour aller 
contre le Péloponè^e, une éclipse de soleil étant 
survcyiue , et voyant le Pilote de la galère qu'il 
momojit tout effrayé par cette subite obscurité , 

« Plut, in vit, PexicL 

» C'est pour cela qu'Anaxagore fot jurnommé Novç , c'est- à- 
(\iref latelligejict. 



I aminedont il «ut tout l^faomieur , loi dovse^drafe 
de disputer de la gHcôre avec les gyypd><hèmflw fc 

II j fit paroitre on coarafte virâioibl6i,^Mi9ifM% 
noissApce parfaite de i'art 'n^Iiuiîi^ ifme. m 
deur d*àme qitraordîiuiire , iié.eoi»pa|Dée»^iiiiè 
aigesae etd*upe moàérdiàm^f^'f^^ 

coup le çiérit» : c^mme cita lit nxX iunQQftteni|Qé 
pour le imn coq^dsiua il porta Les-. AlhifoieMLçék< 

der \e^^JfmWlivm^^%^^ 
de jLaofetfnayi^ i«4H Ibraqpe loWaNlai» mdRnîfcf 
fivec iiAfi .ps^ence et iià aat^frQÎdi^iniitdm 
idif«aèKHf#:.dé ;aon Âge 1q tmteniflM'J«qMim& 

. Cequ^^ ad^ pltu*admirÉd>]edaw^Cbâni»i^ 
tocfe, et qui forme son priiinpiiloMiMMjène,itfflÂ 
une péa^tratioD et {iDja,\i|i|faeiied d'êspHt , à qmi 
riçn D^ëfdifqpj^ku f^jt^^iwe câmté.:H'v«ide 
dâiUj^rf tiqn, «f ]9:fiiciMi(nli4f<^^ 
paru, il aràît une eaué<^e Jiabileté poai^tfiateiv 
ner dans Tôccasiop ce quî'ëtoitlepluaconrfena^ 
Lie ; et il prévoyoit par des conjectures presque* 
sûres ce qui devoit arriver. Le oes^in qu'il foi*» 
ma et qu'il exëctita , de tourner toutes les forces^ 
d'Athènes du côté de la mer , marquoit en lui un: 
génie supérieur , capable des plus grandes ivnes y 

Î>énétrant dana l'avenir y et saisissant dans les af*> 
aires le point décisif. Il comprit qu'AthèneaV ne* 
possédant qu'un territoire stérile et peu étendu ,, 
n'avoit que ce seul moyen pour s'enrichir et s'ag*. 
grandir, et pour se rendre nécessaire aux Alliés». 
et formidable aux ennemis^ On peut regarder ce- 
projet coi^me la source et la cause de tous les-; 
grands- événemens qui reiidirent dans la suite. la. 
sépubliqiLie d!AlhènesL a florissante. . 

M-torw. AV;>.,. ist Plie: , 
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Mais îl faut avouer <jue le dessein noir cl per- 
fide queThémbiorle proposa, db briilér en pleine* 
paix la flotte des Grecs pour accroître la puis- 
sance des Athéniens, oblit;ederabnttreîntiniinent? 
de ridée qu'on a de lui: car, comme nous l'a- 
vons souvent observé^ c'est le cœur , cVst h dire ,, 
la probité et la droiture ^ qui décide du vrai mé- 
rite. Et c'est ainsi que le peuple d'Aibènes en 
jugea. Je ne sais si aans toute THlstoire il y a un 
fait plus dipie d^admiratioa que celui ci Ce ne 
sont point des Philosophes, à qui il ne coûte rien 
d'établir dans leurs écoles de belles maximes et 
de sublimes règles de morale, qui décident que 
jamais^ l'utile ne doit l'emporter sur ITionncte. 
C'est un peuple entier , intéressé dans la propo- 
sition qu'on lui fait, qui la regarde comme très- 
importante pour le bien de l'Etat, et qui néan- 
moins , sans hésiter un moment , la rejette d'ua 
£omnuui accord , par cette unique raison , qu'elle 
est contraire a la justice. 

Les grandes qualités de Tbémistocle furent 
atissi beaucoup ternies par un désir de gloire ex- 
cessif, et par une ambition démesurée , qu'il ne- 
pat jamais contenir dans de justes bornes , qui le* 
rendit ennemi d^ tout mérite qui pouvoit dispu- 
ter de la gloire avec lui , qui le porta à faire 
exiler Aristide , et qui lui fil terminer ses jours 
d'une manière peu honorable dans un pays étran- 
ger , et parmi les ennemis de sa patrie. 

PÉRiCLÈs, lorsqu'il fut chargé du maniement 
des affaires publiques, trouvasa ville dans le plus 
haut point de grandeur où elle eût jamais été , 
et dans la fleur de sa puissance , au lieu que ceux 
.€[ui Tavoient précédé Vavoient rendu telle. Si cela 

M 6 



9 7,6 JT- Partie. 

d^DUSOe -quelque cliose de sa gloire , en ce qu'il 
n'eut qu'à maintenir ce que d'aulresavoîenl éw- 
ijli'; on J>eul dire aussi a'aa autre côié que cela 
raagmente , par la difiiculté qu'il y a de makri- 
•èr'et de contenir dans le devoir des citoyens 
âer», et devenus presque intraitables par la pros< 

II se inaintinl à la tète des affaires et dans un 
pouvoir presque absolu, non peu de temps, et 
par une faveur de peu de durée, mais pendant 
l'espace de quarante ans , quoiqu'il eût à se sou- 
tenir contre un ({rand nombre d'illustres adver- 
saires; ce qui est presque sans exemple. Rien ne 
fait sentir plus vivement l'étendue, la supe'riori- 
lé, la force de son génie, la solidité de sa yertu, 
la variété de ses lalens, que ce seul fait , surtout 
dans une démocratie, si jalouse, si remuante, et 
si remplie de mérite. Plutarque semble en mon- 
trer la cause et faire son caractère en un mot, 
lorstju'il dit que Périclès aussi bien que Fabius, 
se rendit , tres-uiîle à sa patrie par sa douceur , 
par sa justice, et parla force et la patience qu'il 
eut de souffrir les imprudences et. les injustices- 
de ses collègues et de ses citoyens. Ses ennemis , ' 
qui pendant sa vie avoi^it été Iilé^sésde l'excesnr 
crédit qu'il s'étoit acquis y furent obiigés, aprè» 
sa mort ' de ccmremr qtie jamais borome n'ftvtnti 
.lipjeux su lempiîrer la force du conatmandemeut-. 
j^ la [i)io(l^ration , ni relever la bonté et la dou- ' 
ixai de son caractère par une majestueiHe gr»^ 
«l^i'et sa puis-ance, qui avoil excité ['epvie coB- 
',}TQ,li^,.él.ïi qiâl'oo doDDoît le nom odieux de 

> ■i'iuf.tï.i-favj là fttrjitÙTip» ji Syicw , xsi vifiiértpsv [<i~ 
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tyrannie , parut alors avoir clé la plus sûre dé- 
fense et le plus fort rempart de l'Etat, tant il se 
glissa depuis dans le gouvernement de méchan. 
ceté et de corruption , qui n^avoient osé éclater 
pendant sa vie , ou qu'il avoit toujours contenues 
en les tenant foibles et basses , et en les empê- 
chant dé croître et de monter k un excès sans re- 
mède , pour la licence et par l'impunité. 

Périclès , par la force de son éloquence , et 
par l'ascendant qu'il avoit pris sur les esprits, dé- 
concerta plusieurs fois les projets du peuple qui 
ne respirpit que la guerre. Il rendit par- là un 
grand service à sa patrie; il lui auroit épargné * 
biens des malheurs , s'il avoit jusqu'à la fin tenu 
la même conduite. Il avoit de bonnes vues en do- 
minant , mais it vouloit dominer seul ; et c'est ce 
qui le porta à faire exiler les meilleurs sujets , et* 
les plus capables de servir la République , parce 
qu'ils balançoient son autorité. Enfin craignant- 
pour, lui-même un pareil sort , et sentant que son 
cr^t dimihuoît tous les jours , pour se mettre 
en sûreté il alluma une guerre ^ dont les suites 
furent trés-funestes à sa patrie. 
' On vante beaucoup les ouvrages magnifiques 
dont il embellit Athènes; mais je ne sais si c'est ' 
ajuste titré. Etoit-il donc raisonnable d'employer 
en bâtimens superflus y et en vaines décorations ' 
des sommes ■ immenses, qui étoient destinées 
pour le fond de la guerre; et n'auroit>il pas mieux 
valu soulager les Alliés d'une partie des contri- 
butions , qui sous lé gouvernement de Périclès 
furent portées à près d'un tiers de plus qu'elles:, 
tfétoient auparavant ? 

« E^U^s montoient à plus de dix millions . 






Cmos 8*appUqqa aussi \ oroer la ^ille. Mw^ 
Mire que Tai^eDt <|q*il employa faiaoît partie dni 
buiin qu*U avoU pna^ lur les ennemUi , <^i li'éuÀ 
pmnt fo fdiif pyr sang et la .substance des peo-^ 
pies ^ la dépense lut tres-médlocre ,et il ne a*a(tl- 
"idia qu*a oèt QUTrages , ou absdumeiit ndoessai* 
res > coœme^ëioient le port^ les murailles, ei lés^ 
fibrtiticadpw de h tille \ ou â^use grande com- v 
a^itë. pour les. citoyen^ , telles qu'etoient l^^ 
galeciesJBt les promenadçs^ publiques, les grmdes. 
rjlaces de la viUè, lesrfijeii^ d'exercice , comme. 
rAcad^nie) stfjour ordinaire des beaux e^riu^ 
et retraite oâebre des Plulpsophes. Ce îxk% parti* 
qolîérement cet endroit qu'il s'ap|^na à reindre- 
pbiB commode et phif agi^Ue ; et par. cette Ié> 
gèf« dépense il doima occasion à ces entrétienfr 
s^vans, vëritablemeat.dfgnes d*faboimes libres, 
et qui ont fait.twtdtiQiinçur alav^ 
daiûi^ tons lés siècles^ 

Il avoil amassé de grand biens; mms il en fiii. 
soit un usage capable de faire rougir des chrétiens, 
donnant largement à tous les pauvres qu'il ren- 
controity faisant distribuer des babits h ceuxqui^ 
eji manqupient, invitant à manger cbez lui ceux 
des boui^edis d'Âtbènes qui étoient dans le be- 
spin. Quelle comparaison , dit Plutarque , entre- 
la table de Cimon ^ simple , frugale , populaire ^ 
et qui avec une dépense médiocre nourrissoin 
tousies jours un grand nombre de citoyens ; et 
celle de Luculle y magnifiquement servie , plu» 
digne d'un Satrape Persan que d'un citoyen Ro- 
main,; et ^est^née k satisfaire à gipands frais la sen- 
sualité de quelques débaucbés de profession ,. 
dont tout le mérite étpit de savoir goûter les mor- 
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«eaux friands , el sans doute de bien louer le maî- 
tre de la maison! 

Ginrton é^ala par ses expédiiions militaires, la 
gloire des plus grands Capitaines grecs ; car au. 
cun avant lui n'avoit porté si loin ses armes et se» 
conquêtes : et il joignit à la bravoure et au cou- 
rage des autres, une prudence et une modération^, 
qui ne fnrent pas moins utiles à la patrie. 

îSa. jeunesse ne fut pas sans reproche : mîïi^ 
tout le reste de sa vie en couvrit et en effaça par- 
fSsiitenient les fautes : et où trouve t^ on ime vertu 
sans tache? 

S'il pouvoît y en avoir quelqu'une parmi les 
payen», ce seroit celle d'ARisTiDE. Une grandeur 
d'âme eitraordinaire le rendoit supérieur à tou- 
tes le» passions. Intérêt , plaisir , ambition , rcs« 
sentiment y jalousie. ^ Tamour de la, vertu et de 
la patrie étouffoit en lui tous ces scntimens. 
Cétoit l'homme de là Bépublique^Pour vu qu'elle 
ftit bien servie, il lui importoit peu par qui elle 
le fût. Le mérite des autres , loin de le blesser , 
'deveiioit le sien propre par l'approbation qu'il lui 
donnoiu II eut partit toutes lés grandes victoires 
que la Grèce remporta de son temps , maissans 
s'en élever. Il ne songeoit point h dominer dans 
Athènes , mais à rendre Athènes dominante: et 
il en vint à bout , non , comme on l'a déjà re- 
mtnrquë , en équipant de grosses flottes , ou en 
mettant sur pied^ de nombreuses armées , mais 
en rendant aimable aux Alliés le gouvemenient 
des ^Athéniens par sa douceur , sa bonté , son 
humanité., sa justice. Le désintéressement qull 
fit panoiire dansle manieinent des deniers publics , 
tt l'amour de la pauvreté ^. porto , si on osoii le; 
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dire , presque jns({à'k l'eseès , aooi ' des ^ettn» 
tetlement au^dessu^de notre siècle , - qu'à peine 
pouTODs-^Mos tes cmûre. En un moi , et c'est par: 
on 1*01» Mut )ciger dte )a àolkk grai^emrd'Ai^^ 
^ble Vn Athènes «wit'toajouin ed des CShdEirfU) 
loi eussent' ressenifallf y maîtresse de laGrè^^^Âi 
cymiente d!en; fitire le bonheur et d^ oiaimemr 
la paix ^ dle.âoîrôit ëtë en même ;t^aips j la. laî^. 

fwr des «nemisy VamoixrdesAUiéi^.etl^sdità^ 

MkiiidefoiM^ViimTèr»: "• -•' '.- -^Jc^f >i --;. : 

tJJTManatodtf ne Cnlcnii^'fM^iiit diQiealtrfrdKém>-i 



fittc»ses pour armi^tÀiaeit 
ia:£eanconp de ifiw^dù 



de^x^mtanee dins ae» màâttYSaïa^Vbà^^ 
tide y il ébntftrnié et constant dsiiâaa qaindiriitet 
et dana ieâ jprkicspeB^ fn^bmiable daBa.^eiiC et; 
qi&kdpi(rois9ât»|QuM8^ et ipoâj^aU^ dhtaèirién»-. 
lâmftèiè'iaensongecit dé la moindre MftFpéj^^^ 
flkttéfie y die d<gmt»iBei;t , et de fietùfe j>^» 
pas tnéine par matiièce de jebJ . - ^* 

. ' Il avoit une maxime bien importante pour 
cen qiû veulent ei^tiier dans les dsargeb publi- 
ques ^^ et 'daiis le maniement des afifatre^,. etqui- 
souvem ne comptent que surleurs patrons et sur * 
l%GUngue. Cette 'maxime* ëtoit , que Ile/ ipérttable • 
citoyen /l'homme de bien , devait faire çonsiâ- 
ter tout son crédita faire. et à* conseiller; en tout 
et partout ce^qui ëtoit homiéte et juste. IL parloit.. 
ainsi , parce qu'il voyoit que le grand crédit deS' 
ambpCHtoit la plupart de ceux qûiéiment'enpla^ 
oe à abuser de leur pouvoir pour commettredes^ 
in^stites. 

. Riena^ést plus adiuirable ni pltis: au-dessus de. 
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noire siècle-, au-dessus de nos mœurs et de no- 
ire aianière d'agir et de penser , que ce que iit 
Aristide avant la bataille de Marathon. Le corn- 
mandement de Tàmide roulant par jour entre 
dix Généraux Athéniens. Aristide fut le premier à 
céder le commandement srlVKltiade comme au plus 
habile, et engagea ses Collègues à faire de même, 
en leur montrant qu'il n'est point honteux ^ mais 
grand' et salutaire^ de céder et de se soumettre k 
ceux qui ont immérité supérieur. Et par cette réu- 
nionde toute Tautorité en un seulChef, il mit AÊl- 
tiade en état de^ remportei: une grande victoire 
^ur les Perses. 

Il y a une qualité infiniment rare , qui> con^ 
vient aux quatre grands hommes dont je vien» 
dé parier , et qui méritent bien qn'un maître y 
insiste avec soin , et la fasse remarc[uer à ses di$- 
ciples : c'est la facilité aveclaquelteils-sacrifierlt 
au bien de la patrie leurs querelles particuliè- 
res. Leur haine n'a rien d'implacable , d'amer , 
d'outré , comme chez les Romains. Le sMut de 
l*Etat les réconcilie, sans qu'ils gardentde jalou- 
sie ni de rancune : etbienloin de traverser secrè- 
tement son ancien rival , chacun concourt avec 
zèle au succès de ses entrqprises, et h sa gloire. 

Ce trait, ce caractère , est ce que l'Histoire 
nous montre de plus grand , de plus difficile, de 
plus au-dessus de l'homme, et je puis le dire, de 
plus important et de plus nécessaire pour ceux 
qui occupent les grandes places ; en qui il n'est 
que trop ordinaire devoir une petitesse d'esprit, 
qu'il leur plaît d'appeler grandeur et noblesse, 
qui les rend pointilleux , délicats et jaloux sijr 
ce qui regarde le commandement ^ incompatir 



lamine dont il eut tioui rhonneur,lui donne droit 
de disputer de la gloire avec les grands hommes. 
Il y fit paroître un courage invincible , une con-. 
noissr.nre parfaite de l'art militaire , une gran* 
deur d'àme extraordinaire, accompajB^nées^ d'une* 
sigesse et d'une modération qui en relèvent beau- 
coup le mérite : comme on le vil surtout lorsque 
pour le bien commun il porta les Athr>nîens à cé- 
der le commandement général de la flotte à ceux 
de Lacedémone ,.et lorsque lui-même souffrit 
avec ime patience et un sang- froid qui ëtoient 
au.dessu» de son âge le traitement injurieux. 
d'Eurybiade. 

Ce qu'il y a de plus admirable dans Thëmis» 
locl'e, et qui forme son principal caractère, c'est 
une pénétration et une. présence d'esprit, à qui 
rien n'échappoit. ' Après. une courte et rapide 
délibération, il prencntsuEV-le-cbamp le meilleur* 
para. Il avoit une extrême habileté pour discer. 
ner dans l'occasion ce qui éloit le plus convena. 
Lie ; et il prévoyoit par des conjectures presque 
sûres ce qui devoit arriver. Le dessein qu'il for- 
ma et qu'il exécuta , de tourner toutes les forces 
d'Athènes du côté de la mer , marquoit en lui un 
génie supérieur , capable des plus grandes vues , 
pénétrant dans l'avenir , et saisissant dans les af-^ 
îaires le point décisif. Il comprit qu'Athènes, ne* 
possédant qu'un territoire stérile et peu étendu ,. 
n'avoit que ce seul moyen pour s'enrichir et s'ag- 
grandir, et pour se rendre nécessaire aux Alliés,, 
et formidable aux ennemis. On peut regarder ce 
projet comme la source et la cause de tous les 
grands événemens qui reridirent dans la suite la 
lépublique d'Athènes. si florissante^ 

»»Cûr«;.i\V;>.. €t Plut;, 
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Mais il faut avouer que le dessein noir et per- 
fide que Théinbtorle proposa, db brûler en pleine- 
paix ta flotte des Grecs pour accroître la puis- 
sance des Athéniens, oblij;e de rab;mre infiniment- 
de ridée qu'on a de lui: car, comme nous l'a- 
vons souvent observé ^ c'est le cœur , c'est à dire ,, 
la probité et la droiture , qui décide du vrai mé- 
rite. Et c'est ainsi que le peuple d'Atbènes en 
jtigea. Je ne sais si dans toute THlstoire il y a un 
£ait plus digne d^admiratioB que celui ci Ce ne 
sont point des Philosophes, à qui il ne coûte rien 
d'établir dans leurs écoles de belles maximes et 
de sublimes règles de morale, qui décident que 
jamais l'utile ne doit remporter sur Thonncte. 
C'est un peuple entier , intéressé dans la propo- 
sition qu'on lui fait , qui la regarde comme très- 
importante pour le bien de l'Ëtat, et qui néan- 
moms y sans hésiter un moment , la rejette d'un 
comimin accord , par cette unique raison , qu'elle 
est contraire à la justice. 

Les grandes qualités de Tliémistocle furent: 
aus^ beaucoup termes par un désir de gloire ex- 
cessif, et par une ambition démesurée , qu'il ne- 
put jamais contenir dans de justes bornes , qui le- 
rendit ennemi dç tout mérite qui pouvoit dispu- 
1er de la gloire avec lui , qui le porta à faire 
exiler Aristide , et qui lui fit terminer ses jours 
d'une manière peu honorable dans un pays étran- 
ger , et parmi les ennemis de sa patrie. 

Periclès, lorsqu'il fut chargé du maniement 
des affaires publiques, trouva sa ville dans le plus 
haut point de grandeur on elle eût jamais été , 
iel dans U fleur de sa puissance , au lieu que ceux 
.^ui Tavoient précédé Vavoient rendu telle. Si cela 
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dtinifiae quelque cliose de sa (gloire , en ce qu'il 
n'eut qu'à maintenir ce que d'autres avoienL éia- 
llfi; on peut dire aussi a'un autre côlé que cela 
raugmentc , par la difficulté qu'il y a de maitrt- 
lèr et de conientr dans le devoir des citoyens 
Ûen, et devenus presque intraiiaLles par la pros- 
périté. 

Il se itiaintinl à la tète des affaires et dans un 
pouvoir presque absolu , non peii de temps , ei 
par une faveur de peu de durée , mais pendant 
l'espace de quarante ans , quoiqu'il eût à se sou- 
tenir contre un ^rand nombre d'illustres adver- 
saires ; ce qui est presque sans exemple- Rien ne 
fait sentir plus vivement l'étendue, la supérioiî- 
té, la force de son génie, la solidité de sa vertu , 
la variété de ses talens , que ce seul fait , surtout 
dans une déinoeratte, si jalouse, si remuante , et 
si remplie de mérite. Plutarque semble en mon- 
trer la cause et faire son caractère en un mot, 
lorsqu'il dit que Périclès aussi bien que Fabius, 
se rendit , très-utile k sa patrie par sa douceur , 
par sa justice , et par la force et la patience qu'il 
eut de souffrir les imprudences et. les injiisuces. 
de ses collègues et de ses citoyens. Ses ennonis , - 
qui pendant sa vie avoient été olâsésde l'excesnr 
créait qu'il s'étoit aci)uis> furent obligés, sprè» 
sa mort ' dç ccHivenit qpe jamais homme n'Avoiti 
.^^jeus su tempérer la force du commandem^it- 
1% la iipiodération , ni relever la bonté et la dou- ' 
cèur, dé son caractère par une majestueuse gra~ 
^ ifHé;'et sa puis-^aàce , qui avoit eicité l'envie con- 
\^Q,|^i,',et à qiu l'on donnoit le nom odieux de'' 

l 
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tyrannie , parut alors avoir eié la plus sûre dé- 
fense et le plus fort rempart de l'Etat, tant il se 
glissa depuis dans le gouvernement de méchan. 
ceté et de corruption , qui n'avoient osé éclater 
pendant sa vie, ou qu'il avoit toujours contenues 
en les tenant foibles et basses , et en les empê- 
chant de croître et de monter à un excès sans re- 
mède , pour la licence et par l'impunité. 

Périclês , par la force de son éloquwice , et 
par l'ascendant qu'il avoit pris sur les esprits, dé- 
concerta plusieurs fois les projets du peuple qui 
ne respirpit que la guerre. Il rendit par- là un 
^rand' service à sa patrie; il lui auroit épargné* 
biens des malheurs y s'il avoit jusqu'à la fin tenu 
là même conduite. Il avoit de bonnes vues en do- 
Aiinant , maïs il vouloit dominer seul; et c'est ce 
qui le porta à faire eiiler les meilleurs sujets , el- 
les plus capables de servir la République , parce 
qu'ils balançoient son autorité. Enfin craignant- 
pour, hn-méme un pareil sort , et sentant que son 
crédit dimihuoît tous les jours , pour se mettre 
en sûreté il alluma une guerre , dont les suites 
furent très- funestes à sa patrie. 
' On vante beaucoup les ouvrages magnifiquesi 
dont il embellit Athènes^ mais je ne sais si c'est' 
ajuste titré. E toit- il donc raisonnable d'employer 
en bâtimens superflus^ et en vaines décorations' 
des sommes ■ immenses, qui étoient destinées 
pour le fond de la guerre; et n'auroit-il pas mieux 
valu soulager les Alliés d'une partie des contri- 
butions y qui sous ]é gouvernement de Périclês 
furent portées à près d'un tiers de plus qu'elles, 
tfétoient auparavant ? ' 

t E^Uçs montoient i plus de dix millions». 
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è aimer, k faire f ak>ir le mérite deses éffont , â» 
«es c<^ègqea.y de sea concurrens; et mémeda 
«es emiemîs'aî Ton en a. Toi» cea traita d'hUioî- 
're àoiweat faire d*aiuant plus d*impresaioo iiv 
iea eaprita , ifue ce ne «ont point des leçona apë- 
oïlativea de plûloaophes , mata 4e8 devoica té- 
idoita en pratique. 

a. De t Ostracisme. 
. L'Oatractsme chez les Athéniens ^•ëtoit un |ii- 
gemeiit par lequel on condamnoit un bcHnme à 
.une aorte d*exil qui duroit dix ans, à moins que 
4è{>epple n'en abrégeât le temps. Il fidloit qn*ë 
?y eftt au moina ùx mîHe citoyens qui oondannw- 
4Muit k cette |mne. Ils donnoient leur tiattt^gfi en 
«écrivant le nom du particulier sor une coquille^ 
«ppelëe en grec lotpaxev, d^où est venu le nom 
4*0atracisme. Cette sorte de lianmsaement n*ë* 
toit point oœ punition ordonnéepour aucun cri* 
vine, ni une peine infamante-; et ' c*étoient les 
iplus illustres citoyens , et souvent même les plus 
gens de bien , qui y étoient eiposés. Je ne pré- 
tends point me rendre id Tavocat o^i Tapologiste 
^de l'Ostracisme,, qui pouvant être considéré sous 
-difTérentes faces, peut aussi partager les esprits 
^ur le jugement qu'on en doit porter. Comme 
cette loi sembloit n'attaquer- qi^e la vertu , et n'en 
vouloir qu'au mérite, il n*estpas étonnant, qu'à 
la regarder seulement de ce côté- Ik , elle parois- 
se extrêmement odieuse, et qu'elle révolte tout 
esprit raisonnable. C'est ce qui a porté Valère 
Maxime a taxer de folie et d'extravagance publi- 
•que cette coutume et cette loi, qui punissoit 
les plus grandes vertus comme on punit ailleurs 

> Miltlade , Cimon , Aristide , Théinistocle > «te 
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le» tTÎmcs-, et qui payoit par l'exU les services 
rendus à l'Etat. Quid obest quin publica defnen* 
tia sit existimanda y summo consensu maximas 
vbiutes quasi gravissima delicta punire , benefi^ 
idaqueinjariis rependere} [Fol, Max. lib 5 cap^ 3.] 
Sans donc vouloir Justifier absolument l'Ostra- 
cisme , je demande qu*il me ^oit permis d'en ap- 
profondir les raisons y et d'en examiner les avan- 
tages. Car je ne puis m'imaginer qu'une républi- 
<piey aussi sage que celle d'Athènes , eut souffert 
•si long- temps et même autorisé une coutume; 
qui n'auroit été fondée que sur l'injustice et sur 
la violence. Et ce qui me confirme dans celte opi- 
nion^ c'est que quand on abrogea cette loi à Athè- 
nes, ce ne fut point à titre d'injustice , mais parce 
-qu'ayant eu lieu par rapport à un citoyen mé- 

Erisé de toute la ville , ( il se nommoit Hyper- 
olus , et vivoit du temps de Nicias et d'Alcibia- 
de) ■ on crut que désormais l'Ostracisme, flétri 
et dégradé par cet exemple , déshonoreroit un 
honnête homcoe, et seroit injurieux a sa répu- 
tation. 

^ Aussi voyons-nous que Cicéron ne condam- 
me pas cette loi avec autant de sévérité que Va- 
lère Maxime et qu'en plaidant pour Sextius que 
Ton vouloit faire bannirv, quoiqu'il eût intérêt 
-de décrier le bannissement , il se contente de 
taxer les Athéniens de légèreté et de téméritd 

1 Ex TOUTOV (?u<r;^îpàvaç ô ^r,iioç wç xaOuÇptTfAivsv to 

Trp^ypta xal Trp^Tr^JryiXaxto-pgvov , ày^^jcc iravTeXwç , xai xaré- 

•Xucev. Plut, in ArtsU 

' Apuà Athenieiifes , hommes G'xecos^ longé à nostrorum ho* 
minum gravitate disjunctos , non decrant qui remp. contra po^ 
fpuli temcritatcm difendennt, cùm omnes qui ita fecert-nt^ é W- 
titJtc -expelUreiitur, Pro S«xt, n. 441. 
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Plutarqne sVm explique en plusieurs etrïLroill 

-dpaoe manière assez favorjble ^ ou du làoiiis qû 

«'est pas dure ni injurieuse, comme on le verra 

dans la suite. Cest ce qui me porteroil à croire 

^e Valère Maxime a ju^é de cette loi trop su- 

iperficiellement , et qu'il s'est trop liasse trap. 

-per de quelques inconvëniens , sarâ approfon- 

-oir ce qii^eHe pouirok avoir d'a^rantageax. Exa. 

-minons donc quels pou^oiem être ces avmtages. 

t. C^toit une barrière très-uiile contre la tj- 

cannie dans un Etat purement dëmocraôqae^ ^ 

^dont la liberté , qui en est l'àme et la lot Aovm»- 

*<riâne , ne pouvoit subsister que parl^égflicë. A 

-ëtbh oii&cile cfne ie peuple ne prit ombrage de 

la puissance des citoyens qui s'elévoient ai^des. 

^us des autres , et * dont Tambition , A natiip 

irdle an cœur de Phomrtie , donnoit de juistes 

; iriarmes a une république extrêmement jalouse 

■ de son indépendance. Il convenoit de prendre 

' de loin des mesures pour les faire rentrer dans 

l'ordre, d-oii leurs grands talcns^ou. leurs grands 

services $embloient les avoir tirés. Ils ^ se son- 

Tenoient encore de la lyrarmie de Pisistrate et 

de ses enfans , qui n*avoient été que de simples 

citoyens comme les autres. Ils avoient devant 

les yeux Eptièse, Thèbes , Corlnthe , Syracuse, 

et presque toutes les villes grecques,. dont des 

Tyrans s'étoient emparé^ians le temps que leurs 

^citoyens ne craignoierH rien pour leur liberté. 

Et quioseroit assurer que Thémisiocle ,Ephial- 

« T^ ^uvàjxet P^pXç , xal Tfpoç torÔT>îTa ^yîf/oxparexiSv 
12i(TÛ/x/xrrp ot • Plut, in vit, Them 's '^ 

• AthcnienseSi propter Pisistrati tyrannidem > qu» paucis an» 
■nis antè fiierat , omnium civmm suorum potentiam extiinescebant, 
«Corn. Nep. in Milt. cap. S. 

te. 
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te , Tancien Démosthène , Alcibiade , et même 
Clmon et Périclès eussent refusé de régner à 
Athènes , s'ils avoient pu l'entreprendre , com- 
me Pausanias et Lysandre le tentèrent à Lacé- 
démone y et tant d'autres dans leurs républiques; 
et comme César le fit a Rome ? 

a. Cette sorte de bannissement n'avoit rien da 
honteux et d'infamant. Ce n'étoit point , dit Plu- 
tarque , ' une punition de crime ou de malver- 
sation j mais une précaution jugée nécessaire 
contre un orgueil et une puissance qui deve- 
noient à charge : c'étoit un remède doux et hu- 
main contre l'envie, à qui un trop grand mérite 
faisoit ombrage y etdonnoit de violens soupçons; 
en un mot 9 c'étoit un moyen sûr de mettre l'es- 
prit du peuple en repos , sans se porter a au- 
cune violence contre le banni. Car il conservoit 
la jouissance et la disposition de son bien : ii 
possédoit tous les droits et tous les privilèges 
de citoyen , avec l'espérance d'être rétabli dans 
un temps fixe , qui pouvoit être abrégé par une 
infinité d'incidens^ Ainsi on ne rompoit point 

fiar l'Ostracisme tous les liens qui attachoienc 
'exilé à sa patrie : on ne le poussoit point au 
désespoir : on ne le forçoit pas à prendre des 
partis extrêmes. Aussi voyons- nous par l'événe- 
ment que ni Aristide , ni Cimon , ni Thémis- 
tocle même , ni les autres , n'ont point pris des 
en^agcmens contre leur patrie , et qu'au con- 
traire ils ont toujours conservé pour elle beau- 
coup de fidélité et de zèle. Au lieu que les Ro- 
mains, faute d'avoir une loi pareille , ont forcé 
Camille a faire des imprécations contre sa patri|^ 

« In vit» jérîst, v 

TOM. m. TR. DES. ÉT- W 
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ont enf!;agé Coriolan p. prendre les armes contre 
elle , comme le fit atysi depuis Sertorius con- 
tre son incIiDation. On en vcDoii d'aijord k faire 
déclarer un riioycn ennemi de i'Eiai , comme 
César , Marc-Anioîne , et pluslenrs autres: après 
quoi il ne restoit plus de ressource que dans le 
désespoir, ni d'assurance pour sa propre con- 
servaiion que dans les violences et les guerres 
ouvertes. 

3 C'est aussi par cette loi que les Athéniens 
se sont préserves des guerres civiles qui ont si 
ion troublé et éLranlé la République Romaine. 
Avec une semblable loi on n'en seroit pas venu 
à assassiner les Gracques. On se seroit peut-être 
eparQ;né la f;uerre de Marins et de Sjlla , celle 
de César et de Pompée , et les funestes fuîtes du 
Triumvirat. Mais Rome n'ayant point ce remède 
doux ' et humain,comme parle PluUirqiie , pro- 
pre à calmer , à adoucir , à consoler l'envie j 
quand les deux factions du Sénat et du Peuple 
éloient un peu échauffées , il ne restoit plus 
d'autre parti , ni d'autre issue , que de décider 
la querelle par les armes et par la violence. Et 
c'eft' ce qui a enâii attiré à Rome la perte de 
eà- liberté. 

Peut-être donc pourroit-on croire qu'il M 
faut pas^uger de cette loi de l'Ostracisme com- 
me Vaière Maiime et plusieurs autres, qui ne 
sont frappés que de l'abus de la loi , sans ecu' 
miner h fond les véritables motifs de son ëta- 
blissemeni et ses utilités ; et sans considérer qu'il 
alv à point de si bonne loi qui n'ait ses incon*, 
^niîéns' dans l'application. 
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3. Emulations pour les arts et pour les sciences, 
Diodore de Sicile , dans la préface du douzième 
livre de ses Histoires ;jEail une réflexion fort sen- 
sée sur les temps et sur les événemens dont je 
viens de parler. Il remarque que jamais la Grèce 
ne fut menacée d'un plus grand danger , que 
lorsque Xerxès , après s'être assujetti tous les 
Grecs Asiatiques, vmtl'attatjner avec une armée 
formidable , qui sembloit devoir infailliblement 
lui faire subir le même sort. Cependant elle ne 
fut jamais plus glorieuse ni plus triomphante 
que depuis cette expédition de Xerxès, qui est 
à proprement parler l'époque où commence le 
beau temps de la Grèce , et qui fut en particu- 
lier pour Athènes l'occasion et la source de cette 
gloire qui a rendu son nom. si célèbre. Pendant 
les cinquante années qui suivirent , on vit sortir 
du sein de cette ville une foule de grands hom- 
mes en tout genre , pour les arts , pour les 
sciences , pour la guerre , pour le gouverne- 
ment et la politique. 

Pour me borner ici à ce qui regarde les beaux 
arts et les sciences , ce qui les porta en si peu 
de temps à un si haut degré de perfection , fu- 
jcent les récompenses et les distinctions propo- 
sées k ceux qui y excelloient , qui allumèrent 
parmi les beaux esprits et les habiles ouvriers 
une émulation incroyable. 

Cimon , au retour aune glorieuse campagne, 
ayant rapporté a Athènes les os de Thésée , le 
peuple pour conserver la mémoire de cet évé- 
nement , établit une dispute entre les poètes 
trafiques , qui devint fort célèbre. Des Juges , 
tires au sort , dccidoient du mérite des pièces ^ 
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létadjiif^coicnL la couronne au vainqueur au mï- 
Jflicu des louantes eldes applaiidissemens de tome 
■Tassembice. Dans celle-ci, l'Archonte voyant 
V^nni les spectnieurs de grandes brigues ei de 
rëraades pariialiies, nomma pour Juives Cimon 
llui-méme , et neuf antres Géneiaus. Sophocle , 
[*«ncore tout jeune , donna pour lors sa prCDiiére 
I "jièce , et il l'emporta sur Eschyle, qui jusques- 
h là avoit fait l'honneur du ibcàtre , et y avoil tou- 
Vibiirs primé sans contestation. Ce dernier ne put 
Survivre à sa gloire. Il sortit d'Athènes , et se 
fetira en Sicile , où bientôt après il mourut de 
' cïiagrin. Pour Sophocle ; sa f^loirc alla toujours 
encroi3sant,et ne l'abandonna pas, même dans 
son extrême vieillesse. Ses enfansl'ayam appelé 
en jugement pour le faire interdire, sous prc- 
textc que Son esprit s'affoiblissoit de jour en 
jour ; pour toute apolof;ie il lut devant les Ju- 
fjcs une pièce , mîwxAéerOEdipus Coloneus, qu'il 
venoit louirficeriniicnt d'achever, et d'une com- 
mune voix il gagna son procès. 

La gloire de remporter le pris dans ces dis- 
putes , oii toutes sortes de personnes s'empres- 
soicnt de produire des ouvrages d'esprit, étmt 
regardée comme un honneur si distingué, qu'elle 
faisôit même l'objet de l'ambition des Princes, 
comme l'histoire nous l'apprend des deux Der 
nys de Syracuse. 

• Ce futpour Hérodote une journée bien glo- 
rieuse , et un plaisir bien flatteur , lorsque toute 
la Grèce assemblée aux Jeui Olympiques crut , 
çn lui entendant faire ta lecture de ses histoires, 
entendre les muses mêmes parler par la boucbé^ 

> Lvciaa, m lltredou, \- 
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de cet historien, ce qui fit qu'on donna aux neuf 
livres qui composent son ouvrage le nom des 
neuf muses. Il en e'ioit de même des orateurs 
et des poètes qui y prononçoient en public leurs 
discours , et y lisoient leurs poésies. Quel aiguit» 
Ion de gloire n'excitoient point dans les esprits 
des applaudissemens reçus sous les yeux et par 
les acclamations de presque tous les peuples de 
la Grèce ! 

L'émulation n'étoit pas moindre parmi les ha- 
biles ouvriers , et ce fut par là que sous Péri- 
clès , dans un espace de temps assez court , 
tous les arts furent portés à une souveraine per- 
fection. • 

» Ce fut lui qui bâtit TOdéon , ou Théâtre 
de Musique , et qui fît le décret par lequel il 
éloit ordonné qu'on célébreroit des jeux et des 
combats de musique à la fcte des Panathénées; 
et ayant été élu juge et distributeur des prix ; 
il ne crut pas se déshonorer en rég'ant et mar- 
quant dans un grand détail les lois et les condi- 
tions de res sortes de disputes. 

^ A qui le nom de Phidias , et la réputation 
de ses ouvrages ne sont-ils point connus ? Ce 
célèbre Sculpteur, infiniment plus sensible h la 
gloire qu'a l'intérêt, se hasarda, malgré Tex- 
trémedélicatesse qu'il connoissoitau peuple d'A- 
thènes sur ce point, d'insérer son nom, ou du 
moins la ressemblance de son visage , dans une 
fameuse statue , ne croyant pas qu'il pût y avoir 
pour lui de plus précieuse récompense de son 
travail , que de partager avec son ouvrage une 
immortalité dont lui-même ctoit l'auteur et la 
cause. 

I Piut. in vit, Perici. = > Jbid. N ? 
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On jBaîi avec quelle ardeur les Peifitfei a- 
Aroient en lice Tun contre Tautre , .ei,jiveé %n)^ 
..irivaciie ils se disputoieni la jpalme. Leurs ia^ 
.vrages ëioi^iit eiposës en public ^ et 4^3 |pges 
4gafement haLiles et incorrupubles adjp gegUpt 
4a victoire k celai ^i avoit )e mi€Cnrrâissl 

I^rrbasins et Zeuxis disputèrent nnsieiiseiii- 
^lê. Celai-ciavoit repràgnité Àsm un tablemi îi^ 
rûsîm quiétoient â ressemblans, queieioiseaûic 
.Titirant 4es .béqutster» L'autre djuurlê mu/aivoît 

^>fe4nt. un ndeau^.Zevxis , fiec du .puissant suf- 
Jx^%t des oiseaux., le pressa, comme ai insolr 
tpnt , de tirer le rideau ^^ qu'on vit son ou- 
vrage. ' n connut ]>ientôt spn erreur^ et cédftls 
palme à son émule ^ avouant ing^uttieiii qu'il 
étoit vaincu , puisque y s'il avoit trompéjps ci- 
«ai£K, Parrhasu^s Tavoit trompa Iti^meqAtoQt 
maître en iWt qu^ ëtoit. 

Ce que j'ai dit de Tardeur qu'un seul honfiiie 
excita à Athènes^ par rapport aux arts et aux 
sciences^ nous montre combien rémulation pour- 
roit faire du bien dans un état , si elle cioit ao- 
pliquée a des choses utiles au public y et si elle 
€ toit retenue et renfermée d^$ de justes bornes. 
Quel honneur n'ont point fait à la Grèce. les ha- 
biles ouvriers et les sa vans hommes qu'elle a pro- 
duits en si grand nomhre y et dont les ouvrages 
supérieurs aux injures du temps et à la maUg- 
nité de Tenvie, seront encore aujourd'hui régair- 
dés , et le seront toujours , comme la règle du 
bon goût , et le modèle de la perfection ! Des 
marques d'honneur , et de justes récompenses, 

« Inulhcto errore cottcessit palmam ingenuo pudore , quoniam 
pse volàcres fefellîsset » Farrhdsius autcm se artificem, Plisi» 
û), jj,^ cap. xo. 



HE l'histOirb profat^e. agS 

9(ttachées au mérite , piejueni et réveillent Fin- 
dustrie , animent les esprits , les tirent d'une 
esbèce d'engourdissement et de léthargie^ et reni- 
plissent en peu de temps un royaume d'hommes 
illustres en tout genre. Feu M. Colbert , Mi- 
nistre d'Etat, a voit destiné par an quarante mille 
écus pour ceux qui se dif tingueroient dans quel^ 

aae genre que ce fut , ou dans tes arts , ou 
ans les sciences ^ et il disoit souvent à des 
personnes de confiance ' , qu'il avoit chargées du 
soin de lui faire connoître les habiles gens , que 
s'il y avoit dans le royaume qudque homme de 
mérite qui souffrît et fût dans le besoin , il 
en chargeoit leur conscience , et les en rendoit 
responsables. Qe ne sont point ces sortes de dé- 
penses qui ruinent un Etat ; et un Ministre y qui 
aime véritablement son Prince et sa patrie , ne 
peut guères mieux les servir qu'en leur pro- 
curant^ par d'assez modiques sommes , des avan- 
tages si précieux , et une gloire si durable. Car , 
pour appliquer ici ce que dit Horace sur un au- 
tre sujet , quand il manque quelque chose aux 
gens de biens , on peut acheter des amis k bon 
prix : 

Yilis amicoruiii est auuona , bonis ubi quid deest. 

Idorat, Epist, 12. lih. u 

Troisième morceau tirede l'histoire grecque. 
Du goui^ernement de Lacédémone, 
II n'y a peut-être rien dans toute l'ETistoire 
profane de plus attesté , ni en même temps de 
plus incroyable, que ce qui regarde le gouver- 
nement de Lacédémone , et la discipline que 
Lycurgue y avoit établie. Ce sage Législateur 
étoit fils de l'un des deux Rois qui comman- 

* M. Perrault , et M. î'abbi Gallois. 

N 4' 
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doiem ensemble à Sparte \ et il lui eût été fa^ 
xile dé monter sur le trône , après la 'mort de 
. son frère aine tjui n'avoit point laisse d'enfant 
.mttt. Mais il se crut oblige d'attaadre les coo- 

• chéa de la Reine sa bell&sœur , qui pour lois 
.^toit grosse ; et après l'heureux acconchemeiit 
de cette Princesse , il se rendit lui*méra0 la 
tuteur et le protecteur de Tenfant contre les at. ' 
tentàts de sa propre mère , laquelle avant méma 
^ue d'éfré accouchée , a?oit offert de faire përir 

• son . fktdt si Lycurgne youloit Tëpouser. 

11 con^ le hardi dessein de reformer en tout 

le gouYcmement de Lacedémone : et , pcmr être 

en ëtat d'y établir de plus sages r^lemens, M 

jugea à propos de foire plusieurs voyagea , afin 

(de connoicte par lui-même lesdifférentes mceun 

. des peuples y et de consulter ce qu'il y avoitda 

Sersonnes plus habiles et plus expérimentées 
ans l'art ae gouverner. Il commença par Pile 
de Crèie , dont les lois dures et austères étoient 
fort célèbres ; Il passa de là en Asie , on régnoit 
une conduite toute opposée : et enfin il se ren- 
dit en Egypte ^ le domicile des sciences y de la 
sagesse ^ et des bons conseils. 

Sa longue absence ne servit qu'a le faire pins 
désirer de ses^ciioyens ; et les Rois mêmes pres- 
sèrent' son retour , sentant bien qu'ils avoient 
besoin de son autarhc pour contenir le peuple 
dans le devoir et dans Tobéissance. Dès qu'il fut 
retourné à Sparte , il travailla à changer toute la 
forme du gouvernement , persuadé que quel- 
qacs lois particulières ne produiroient pas un 
grand effet. Il commença par gagner les prin- 
cipaux de la ville , à qui il communiqua ses vues ; 
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et s*étant assure de leur consentement ^ 11 vint 
dans la place publique accompagné de gens ar- 
més ) pour étonner et pour intimider ceux qui 
i^oudroient s'opposer à son entreprise. 

On peut rappeler a trois principaux établis- 
semens la nouvelle forme de gouvernement qu'il 
introduisit à Lacédémone. 

V^ Etablissement. Sénat. 

De tous les nouveaux établissemens de Lycur- 
gue le plus grand et le plus considérable fut 
celui du Sénat , lequel , comme dit Platon , tem- 
pérant la puissance trop absolue des Rois par 
une autorité égale à la leur , fut la principale 
cause du salut de cet Etat. Car, au heu qu'au- 
paravant il étoit toujours chancelant, et qu'il 
penchoit tantôt vers la tyrannie par la violence 
des Rois, tantôt vers la démocratie par le pou- 
voir trop absolu du peuple : ce Sénat lui servit 
comme d'im contrepoids qui le maintint dans 
réquilibre , et qui lui donna une assiette fer- 
me et assurée,- les vingts huit ^ Sénateurs qui 
le composoient se rangeant du côté des Rois 
quand le peuple vouloit se rendre trop puis#-^ 
sant, et fortifiant au contraire le parti du pei^j- , 
pie quand les Rois vouloient porter trop U»k 
îeor autorité. '<^î^ ' 

Lycurgue ayant ainsi tempéré le gouverné*. * 
ment , ceux qui vinrent après lui trouvèrent ia 
puissance des Trente qui composoient le Sé- 
liat, encore trop forte et trop absolue : c'est pour., 
quoi ils lui donnèrent un frein en lui opposant 
l'autorité des Ephores ^ , environ cent trente 

( Ce Conseil étoit composé de trente per5oii:ies , en y (;w>iiw 
prenafit les deux Rois. 

• Kphorc sig'iine CeutrSUur , Inspecteur. 
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*n. Pareil, 
ixis après Lycurgue- Les Ephnres 
nombre de cinq , et De denieuroiem qu'un an 
en charge. Ils avoient droit de faire arrèier les 
Rois , et de tes faire mener en prison , comme 
cela arriva à l'égard de Fausani:js. Ce fut sons 
le roi Tbéopompe que commencèveni les Epho- 
rcs. Sa femme lui aj am reproché qu'il laissèrent 
à ses enfans la Royaulé Leaucoup moindre qu'il 
ne l'a^oit reçue , il lui répondit : ' ^u contraire, 
je la leur laisserai plus grande , yarce qu'elle 
sera plus durable. 

IV Etablissement. Parlage iîps terres , et décri 
de la monnaie d'or et d'argent. 
Le second clablissement de Lyenrgiie ei le 
^lus bardi , fut le partaf;c des terres. Il le jugea 
absolument nécessaire pour établir dans la ré- 
pnbliquelapaixctlebonoi'dre.Laplnparldesha- 
biians du pays étoiênl si pauvres, qu'ils n'avoient 
pas un seul pouce de terre , et tout le^Lien se 
uoiivoit entre les mains d'un petit, nombre de 
- particuliers. Pour bannir donc l'insolence , l'en- 
-yie , la£r3i]de , le luse , et deux autres malx- 
^efi du gouvernement encore plus ancieones et 
^phis grandes <pe ccUcs-la , je veux dire l'indi- 
fiK(ce«t les excessives richesses , il persuada à 
j^sles citoyens de remettre leurs terres en cotn- 
•;nffn , et d'en faire un nouveau partajje , pour 
iline ensemble dans une parfaite égalité , ne 
ddimani ies prééminences et les honneurs tpi'k 
ylo^vertu et au mérite. 

riU Cela fut aussitôt exécuté. Il partagea les terres 
de la lioconîe en trente inilld pans qu'il distri' 
bua b ceux de la campa^e , et il fît neuf millç 
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paits du territoire de Sparte qu^il distribua à 
autant de citoyens. On dit que quelques années 
après , Lycurgue , au retour d'un long voyage, 
traversant les terres de la Laconie qui venoient 
d'éti:^ moissonnées , et voyant les tas de gerbes 
parfaitement égaux , il se tourna vers ceux qui 
l'accompagnoient , et leur dit en riani : iVe sem^ 
ble-t'il pas que ta Laconie soit Vhérilage de plu-- 
iieurs frères qui viennent défaire leurs pxirtages? 

Après les immeubles , il entreprit de leur 
faire aussi partager également les autres biens , 

Sour achever de bannir d'entre eux toute Borie 
'inégalité. Mais , voyant qu'ils le sapporteroient 
avec plus de peine s'il s'y prenoit ouvertement , 
il y procéda par ime autre voie en sapant Tava- 
rice par les fondemens. Car premièrement il dé- 
cria toutes le monnoies d'or et d'argent , et or- 
donna qu'on ne se serviroit que de monnoie de 
fer , qii'il fit d'un si grand poids et d'un si bas 
pi;ix , qu'il falloit une charrette à deux bœufs 
pour porter une somme de dix ' mines, et 
une chambre entière pour la serrer. 

De plus il chassa de Sparte tous les arts inu- 
tiles et superflus : mais quand il ne les auroit 
pas chassés , la plupart seroient tombés d'eux- 
mêmes , et auroîent disparu avec l'ancienne mon- 
noie , parce que les artisans ne trouvoient pas 
h se défaire de leurs ouvrages , et que celte mon- 
noie de fer n'avoit popt de<îours chez les autres 
Grecs^ qui bien loin de l'estimer s'en mocquoient, 
et en faisoient des railleries. 

IIP Établissement . Hepas publics, 
Lycurgue , voulant encore faire plus vive- 

I Cinq cents livres, 

K6 
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ùientla gue re a la mollesse et au laxe, 
vfif de d-'iariner l'amour des richesses , fit un 
troisicm? élabllssemenl ; ce fui celui des repas, 
l'our en éf^arter tome somptuosité ei toute ma- 
ynifif encc, il ordoncia que tous les citoyens man- 
geraient ensemble dcsmêmes viandes qui étoient 
Ti'glt'es par la Loi , et il leur défendit expressé- 
nienl de maniicr chez eux en particulier. 

Par cet établisse ment des repas communs , 
PI par celte frugale simplicité de la table, on 
peiu dire qu'il lit changer en quelque sorte de 
naiii; e aux richesses , • en les menant hors d'e'- 
lat d (ître désirées , d'être volées , et d'enrichir 
leurs possesseurs : car il n'y avoit plus aucun 
moyen d'user ni de jouir de son o|>uIcnce , non 
pas même d'en faire parade , puisque le pau- 
vre et le riche raangcoient ensemble en même 
lieu ; Cl il n ctoit pas permis de venir se pré- 
senter aux salles publiques , après avoir pris la 
■ précaution de se remplir d'autres nourritures , 
parce que tous les convives observoîeni avec 
t^rand soin celui qui ne buvoil et ne mangcoit 
point , et lui reprochoîent son intempérance , 
bu sa trop grande délicatesse, qui lui faisoieot 
mépriser ces repas publics. 
' Les riches furent' extrêmement irritésdeceUe 
'ordonnance; et ce fui à cette occasion que dans 
- une émeute populaire un jeune homme , nom- 
"mé Alcandre , creva un reil à Lycur^ue d'un 
'coup de bâton. Le peuple , indigné d'un tel ou- 
trat;e , remit le jeune lionune entre les mains 
de lycurgue , qui sut bien s'en venger ; car par 

' Toï JT^/.ÛTOV (Effvljï, ftille» ^î SÇiiloV, Kxi xic).evnv 
iKtùyûix e. 
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les manières pleines de Lomé et de douceur 
avec lesquelles il le traita , de violent et d em- 
porté qu'il étoit , il le rendit en assez peu de 
temps très- modéré et très-sat;e. 

Les tables étolent chacune d'environ quinze 
personnes ; et pour y être reçu , il falloit être 
agréé de toute la compagnie. Chacun apportoit 
par mois un boisseau de farine , huit mesures 
de vin , cinq livres de fromage , deux livres et 
demie de figues , et quelque peu de leur mon- 
noie pour l'apprêt et Tassaisonnement des vivres. 
On étoit obligé de se trouver au repas publie; 
et long-temps après , le Roi Agis , a» retour 
d'une expédition glorieuse , ayant voulu s'en 
dispenser pour manger avec la reine sa femme ^ 
fut réprimandé et puni. 

Les enfans même se trou voient a ses repas , 
et on les y menoit comme à une école de sa- 
gesse et de tempérance. Là ils eniendoient de 
gratis discours sur le gouvernement , et ne 
"voyoient rien qui ne les instruisît. La conver- " 
sation s'égayoit souvent par des railleries fines 
et spirituelles , mais qui n'étoient jamais basses 
ni cuoquantes ; et dès qu'on s'apercevoit qu'elles 
faisoient peine h quelqu'un , on s'arrêtoit tout 
court. On les accoutumoit aussi au secret ; et 
quand un jeune homme entroit dans la salle , 
le plus vieux lui disoit , en lui montrant la porte, 
Hien de tout ce qui se dit ici ne sort par là. 

Le plus exquis de tous leurs mets étoit ce 
qu'ils appeloient la sauce noire ^ et les vieillards 
la préféroient à tout ce qu'on leur servoient sur 
la table. ' Denys le Tyran s'étant fait apprêter 

« Ubi cum tyrannus cottiavisset Dionysius , negavit se jure 
illo nigroy quod cotnct caput erat , delectatum, Tum is , qui 
JUa coxerat : Minime rr.vum 9 inquit ; conUinifiita enim dcfuc* 
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• on pareil inei par un cuisinier de Sparte , n'en 
jugea )ias de même , et ce ragoiîl lui parut fort 
fade. Je ne m'en étonne pas, dit celui qui l'a- 
voit prépara : l'assaisonnement y a manqué. Et 
qael assaisonnement , reprit le Tyran? la course, 
)a snenr , la fatigue , la faim , In soif. Car c'est 
\h , ajouta le cuisinier , ce c[iii assaisonne à 
Sparte tous nos mets. 

^ Autres ordonnancej. 

tycurgue regardoit l'éducation des enfans 
comme la plus grande et la plus importante af- 
faire d'un Lé^slaieur. Son grand pnocipe étoil 
qu'ils appanenoient encore plus ,t l'Etat qu'à 
leurs pères : et c'est pour cela qu'il ne lais&a pas 
ceui-ci maîtres de les élever à leur gré , et qu'il 
voulut que le public s'emparât de leur cdaca- 
lion , afin de les former sur des principes coni- 
tans et uniformes , qui leur inspirassent de bon- 
ne heure l'amour de la pntiie et de ta vertu. 

Sitôt qu'un enfant éiuitnc, los anciens de'cba- 
que tribut le visitoient , et s'ils le trouvoiem 
bien formé , fort et vigoureux , ils ordonnotent 
qu'il fôt nouni , et lui assi»Qoicnt une des neuf 
mille portions pour son héritage. SiaucontrMre 
ils le trouvaient mal fait, délicat et foiUe, et 8% 
îu^eoient qu'il n'auroit ni force ni santé, ils te 
condaianoient à périr , et le faî$oient exposer. 

On accoutumoit de bonne heure les enfan 
& n'être point difîJdles ni délicats pour le mm- ' 
ger ; à n'avoir point de peur dans les ténèbresjà 

Tiint QuEE tandtm , infuit ill< t Labor iii vtnaiu , ludor , omit 
lût Ettttta , famti , l'ua. Hitenim rebui Laçcdamonierumtmilà' 
taiidiuniur. Tuiciil. j. n. gg. 

I Siobée et l-Iuiarf ue ijcntent absi ce fait ; ce qal en pint 
vraiseaiblable : car il ne paroti pai qoï Denyï ait jtteàs Ul 
le voyage de Spwtt comme C^c^tou le îuppoie, . 
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ne s'épouvanter pas quand on les laissoit seuls ; 
à ne point se livrer à la mauvaise humeur , ni 
à la criaillerie , ni aux pleurs -, ' à marcher nus 
pieds pour se faire à la fatigue ; à- coucher du- 
rement ; à porter le même habit en hiver et 
en été y pour s'endurcir contre le froid et le 
chaud. 

A l'âge de sept ans on les distribuoit dans les 
classes, où ils étolent élevés tous ensemble sous 
la même discipline. ^ leur éducation n'étoit à 
proprement parler , qu'un apprentissage d'o- 
béissance , le Législateur ayant bien compris que 
le moyen le plus sur d'avoir des citoyens sou- 
mis à la loi et aux magistrats , ce qui fait le 
bon ordre et la félicité d'un Etat , étoit d'ap- 
prendre aux enfans 4ès l'âge le plus tendre à être 
parfaitement soumis aux maîtres. 

Pendant qu'on étoit a table , le maître pro^ 
posoit des questions aux jeunes gens. On leur 
deniandoit par exemple : Qui est le plus homme 
de bien de la uUle ? Que dites^inyus d^une telle ad- 
iian ? Il falloit que la réponse fût prompte, et 
accompagnée d'une raison et d'une preuve con- 
çue en peu de mots : car on les accouiumoit de 
bonne heure au style Laconique ,• c'est-à-dire à 
un style concis et serré. Lycurgue vouloit que 
la monnoie fût fort pesante et de peu de valeur, 
et au contraire , que le discours comprît en peu 
de paroles beaucoup de sens. 

Pour ce qui est des lettres , ils n'en appre- 
noient que pour le besoin. Toutes les sciences 
étoient bannies de leur pays. Leur étude ne 

« Xenoph, de Laced, rep. 
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tendoit qu'à savoir obéir , a supporter les ita- 
\aux y et à vaincre daus les combais* Ils avoient 
pour surintendant de leur éducation un des 
plus honnêtes hommes de la ville et des plus 
qualifies y qui établissoit sur chaque troupe des 
maîtres .d'une sagesse et d'une probité généra- 
lement reconnues. ** 

Le vol , non- seulement n'étoit point interdit 
parmi ces jeunes gens , mais leur étoit comman- 
dé : j'entends le vol d'une certaine espèce , le- 
quel , à proprement parler n'en avoit que le 
nom : et j'expliquerai dans mes réflexions les 
raisons et les vues de Lycurgue pour le permet- 
tre. Ils se glissoient le plus subtilement qu'ils 
pouvoient dans lea jardms et dans les salles à 
manger , pour y dérober des herbes ou de la 
viande : et s'ils étoient découverts y on les pu- 
nlssoit pour avoir manqué d'adresse. On raconte 
qu'un d'eux ayant pris un petit renard , le ca- 
clia sous sa robe , et souffrit , sans jeter un seul 
cri , qu'il lui déchirât le ventre avec les ongles 
et les dents , jusqu'à ce qu'il tomba mort sur la 
place. 

La patience et la fermeté des jeunes Lacé* 
démoniens éclatoient surtout dans une fête qu'on 
rélébroit en l'honneur de Diane surnommée 
Oitlda , où les * enfans , sous les yeux de leurs 
parens , et en présence de toute la ville , se lais- 
soient fouetter jusqu'au sang sur l'autel de cette 
inhumaine déesse , et quelquefois même expi- 

» Spartx pueri ad aram sic verbetibas accip'tuntar , ut mul- 
tusè ViStcribus iuiiguis exeat , ncnnunquam et'uitn-, ut cùmibiessem 
audiebarriy ad necetn : quorum non modo v.cmo cxclamav-t un^ 
quam , scd ne iiigemuit quidcm, Cic, lib.. 2, 'l'use. quœsC. 
n. J4. 
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rolent sous les coups, sans pousser aucun cri, 
ni même aucun soupir. ^ Et c'étoient leurs 
pères mêmes , qui les voyant tout couverts de 
sang et -de blessures , et près d'expirer , les ex- 
horcoient a persévérer constamment jusqu'à la 
fin. Plutarque nous assure qu'il avolt vu de ses 
propres yeux plusieurs enfans perdre la vie a 
ce cruel jeu. Delà vient qu'Horace ^ donne l'épi- 
thète de patiente à la ville de Lacédémone^, 
patiens Lacœdemon ; et qu'un autre ^ Auteur fait 
dire à un homme , qui avolt souffert trois bons 
coups de bâton sans se plaindre : Très plngas 
Spartana nobilitate concoxi. 

L'occupation la plus ordinaire des Lacédé- 
moniens étoitla chasse , et les différens exer- 
cices du corps. Il leur étoit défendu d'exer- 
cer aucun art mécanique. Les Ilotes, qui éioient 
une espèce d'esclaves , cul ti voient leurs terres, 
et leur en rendoient un certain revenu, 

Lycurgue vouloît que ces citoyens jouissent 
d'un grand loisir. Il y avoit des sales commu- 
nes , où l'on s'assembloit pour la conversation. 
Quoiqu'elle roulât assez souvent sur des matiè- 
res graves et sérieuses , elle étoit assaisonnée 
d'un sel etd'un agrément qui instruisoit et cor- 
rigeoit en divertissant. Ils étoient rarement seuls : 
on les accoutumoit à vivre , comme les abeil- 
les, toujours ensemble, toujours autour de leurs 
chefs. 4 L'amour de la patrie et du bien coinmun, 

■ • Ipsï illos patres adhortantur , ut ictus flagellornm fortiter 
perferant , et laceras ac semianimes rogant , persévèrent vu!- 
liera prabere vulneribus, Seiiec. de Provid. cap. 4. 
a Od. 7. lib. I. = 3 Pétrone. 
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étoit lear passion dominante. Us ne eroyoient 
point être ir eux . mais k leur pays* Pëdarèto 
n'syant pas eallmonear d'être Sboisi poorim 
des. trois cents ({m aboient nn certain rang dii- 
.tinguë dans la ville , .s'en retourna ches lui Ibit 
content et fort gai ; disant qu*il éioit ravi qim 
Sparte eût iroui^ trois cents h(nnme$ph$3honMéiet 
gens ^ae lui. 

Tout inspiroity à Sparte , ramour àm la tftr- 
"^tu » et la hauieda vice : lès actions des dtojens^ 
leurs conversations , et même les inscriptions 
.puMiques.IlëtoitdifBcileque les hommes noov- 
xis au milieu de tant de pr^ptes et d'exeinpks 
vivans , ne devinssent "veruteaz , oonune 'dès' 
païens peuvent Téire. Ce fut pour conaerveren 
eux cette beui^use bdiitude que Lyeorgue xie pei^ 
mit pasa toutes sortes de personnes de voyager^ 
de peur qu'ils ne rapportassent des moenis 
étrangères , et de coutumes licentièuses , qui 
leur aitroient bientôt inspiré du dégoût pour 
la vie et pour les ma'ximes de Lacédémone. Il 
chassa aussi de sa ville tous les étrangers qui y 
venpient pour rien d'utile ni de profitable , et 
- que la curiosité seule y attiroit ; craignant que 
chacun n'y fit entrer avec lui les défauts et les 
vices de son pays , et persuadé qu'il étoit plus 
important et plus nécessaire de fermer les por- 
tes des villes aux mœurs corrompues , qu'aux 
malades et aux pestiférés. 

A proprement parler , le métier et Texercice 
des Laçédémonieos étoit la guerre. Tout tendoit 
là chez eux , tout respiroit les armes. Leur vie 
étoit bien plus douce a l'armée qu'à la ville^ 
et il n'y avoit qu'eux au monde à qui la guerre 
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fâl im temps de repos et de rafraîchissement , 
parce qu*aIorsles Ueus de cette discipline dure 
et austère qui rëgnoil k Sparte étoient un peu 
relâchas , et qu'on leur laissoit plus de liberté. 
Chez eux , la première loi de la guerre et la plus 
inviolable y comme Demaratc le déclara à Xer^ès 
■ j étoit de ne jamais prendre la fuite quelque su^ 
péfieurô en nombre que pût être Tarmée des 
ennemis ; de ne jamais quitter son poste ; de ne 
point livrer ses armes ; en tm mot , de vaincre 
ou de mourir, * Delà vient qu'une mère recom- 
mandoit à son fils qui partpit pour une cam- 
pagne , de revenir avec son bouclier , ou sur 
son bouclier : et qu'une autre apprenant que son 
fils étoit mort dans le combat en défendant sa 
patrie ^ répondit : ^ Je ne Valois mis au monde 
4]ue pour cela. Oette disposition étoit commune 

Earmi les Lacédémoniens. 4 Après la fameuse 
ataiile de Leuctres qui leur fut si funeste , le| 
pères et les mères de ceux qui étoient mor^ 
en combattant se félicitoient les uns les autres^ 
et alloient dans les temples remercier les dieux 
de ce que leurs enfans avoient fait leur devoir : 
au lieu que les parens de ceux qui avoient sur- 
vécuà cette défaite étoient inconsolables. A Spar- 
te , ceux qui avoient pris la fuite dans un com- 
bat , étoient diffamés pour toujours. Non-seule- 
înent on les excluoit de toutes sortes de charges 

* Herod, lib, 7, 

Xtufigvv) • Texvov , ( e^« ) ri rav , ri eVt râç. Plut, de virtut, 

mulier. On rapportoit quelquefois sur leurs boucliers ceux qu! 
avt)||nt été tué$. 

' Oc, lib. I. Tmc, Qucut» n. Z02» 

4 Piuu in vit. AgesiL 
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et d'emplois , des assemblées , des speciada : 
mais c'eunt encore une honte de leur donner 
sa fille en niariage , on de recevoir une fiUa 
^enx ; et on leur faiaoit impunëmônt miîUe oa- 
tragjes en public. 

Ils n*all6ient au combat qu'après «voir im* 
ploré le secours des dieux par des sacrifices 
et des prières publiques : et pour lors ils mar- 
choient k Temiemi pleins de confiance^ comme 
étant assurés dé la protection divme ^ et pour 
me servir de Téxpression de Plutarque , ooomie 
si Dieu ëtoit préient^ et combattoit avec eux: 

Quand ils avoient rompu et mis en faite 
leurs ennemis , ils ne les poursuivoient qu*aife- 
tant qu'il le falloit pour s'assurer la victcÂre : 
après quoi ils se retiroient , estimant qu'il n'é- 
toit ni glorieux ; m digne de la Grèce , d/e tail- 
ler en pièces des gens qui cèdent et qui se re- 
tirent. Et cela ne leur ctoît pas moins utile qu'ho- 
norable : car leurs ennemis , sachant que tout 
ce qui résistoit étoit passé au fil de l'épée , et 
qu'ils ne pardonnoient qu'aux fuyards , préfé- 
roient ordioaîrement la fuiie à la résistance. 

Quand les premiers établissemens de Lycur- 
gue furent reçus et confirmés par l'usage ; et 
que la formée du gouverneuient qu'il avoit éta- 
blie parut assez forte et assez vigoureuse pour 
se maintenir d'elle-même et pour se conserver : 
comme Platon ' dit de Dieu , qu'après avjoir 
achevés de créer le monde , il se réjouit lors- 

« Ce pussage de Platon est dans le Timée, çt donne lieu 
de croire que ce Philosophe avoit lu ce que Moyse di: dft Oieu 
quaiHÎ il c: éa le monde : rtdit Dcus cuncta ^ux fecerat , et eraiit 
vaUU bjnus Gen. c. i, v. i\» 
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qu'il le vît tourner et faire ses premiers mou- 
vemens avec tant de justesse et d'harmonie; 
ainsi ce sa^e Législateur y charmé de la gran- 
deur et de la beauté de ses lois , sentit un re- 
doublement de plaisir , quand il les vit , pour 
ainsi dire , marcber seules et cheminer si heu- 
reusement. 

Mais désirant y autant que cela dépendoit de 
la .prudence humaine , de les rerjdre immor- 
telles et immuables , il fit entendre aux peu- 
ples qu'il lui restoit encore un point le plus 
important et le plus essentiel de tous y sur le- 
quel il vouloit consulter Toracle d'Apollon y et 
en attendant il les fit tous jurer que jusqu'à ce 
u'il fût de retour ils maintiendroicnt la forme 
u gouvernement qu'il avoit établie. Quand il 
fut arrivé à Delphes, il consulta le dieu pour 
savoir si ses lois étoient bonnes et suflîsantes 
pour rendre les Spartiates heureux et vertueux. 
Apollon lui répondit qu'il ne manquoit rien 
à ses lois , et que. tant que Sparte les observe- 
roit , elle seroit la plus glorieuse ville du monde, 
et jouiroit d'une parfaite félicité. Lycurgue en- 
voya cette réponse à Sparte ; et croyant son 
ministère consommé , il mourut volontairement 
à Delphes y en s'abstenant de manger. Il étoit 
persuadé que la mort même des grands person- 
nages et des hommes d'Etat ne doit pas être oi- 
sive ni inutile a la république , mais une suite 
de leur ministère , une de leur plus importan- 
tes actions , et celle qui leur doit faire autant 
ou plus d'honneur que toutes les autres. II crut 
donc qu'en mourant de la sorte il meiloit le sce^ju 
et le comble à tous les services qu'il avoit ren-^ 
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dus pendant sa vie à ses citoyens, puisque sa 
mort les oUigeroit à garder -ses ordonnance» , 
qu'ils avoient juré d'obsorver inviolablement 
jusqu'à son retour. 

C'étoit une chose commune chez les païens de 
croire qu'on étoit maître de se donner la mort 
quand on le vouloit. 

Réflexions sur le gouvernement de Sparte , et sur 

les lois de Ljrcurgue. 
1 . Choses louables dans les lois de Lycurgue* 
Il faut bien , à n'en juger même que par Téfé. 
nement, quSl y eût dans les lois de Lycurguc 
un grand fonds de sagesse et de prudence ; puis- 
que tant qu'elles furent observées à Sparte et 
elles les furent pendant plus de cînq<:ents ans, 
cette viUe fut si puissante et si florissante. ' Cé- 
toit moins , dit Plutarque en parlant des lois de 
Sparte , le gouvernement et la police d'une vil- 
le ordinaire ,que la conduite etleréf^lement d'un 
homme sage qui passe toute sa vie dans les exer- 
cices de la vertu. Ou plutôt , continue ce même 
auteur , comme les Poètes feignent qu'Hercule, 
ôvec sa peau de lion et sa massue seulement, 
parcouroit le monde , et le purgeoit de voleurs 
et de tyrans : Sparte de même , avec une sim- 
ple bande ^ de parchemin et une méchante cape, 
donnolt la loi a toute la Grèce volontairement 
soumise à son empire , étouffoit les tyrannies et 
les injustes dommations dans les cités, terminoit 
à son gré les guerres , et calmolt les séditions , 

* où 7ro).£wç rj STràpTyj 7ro).tT£f.av , cùX àv^poç à(Ty.rtTO\> zat 

» C'étoit ce que les LacédémonieiiS appeloient Scytale , une 
bamle de cuir ou de pardiemin roulé autour d'un bâton : oii 
les ordres que la Rqînblique envoyait «ix Généraux étoient 
écrits comme qïï chifuest 
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le plus souvent sans remuer un seul bouclier, et 
en envoyant un seul Ambassadeur , qui ne pa- 
roissoit pas plutôt^ que tous les peuples soumis 
se rangeoit autour de lui , comme les abeilles au- 
tour de leur roi, tant la justice de cette ville et 
son bon gouvernement imprimoient de respect 
à tous les hommes. 

X. Nature du gouvernement de Sparte. 

On trouve a la fin de la vie de Lycurgue une 
rëflexionde Plutarque , qui seule feroit un grand 
éloge de ce sage Législateur. Il dit que Platon , 
Diogène, Zenon , et tous ceux qui ont entrepris 
de parler de rétablissement d'un Etat politique , 
ont pris pour modèle la république de Lycurgue: 
avec cette différence , qu'ils se sont bornés à 
des paroles et a des discours , mais que Lycur- 
gue, sans s'arrêter à des idées et à des projets , 
a mise en oeuvre et produit au grand, jour une 
police inimitable, et a formé une ville entière de 
philosophes. 

Pour y réussir , et pour é^tabllr une forme de 
république la plus parfaite qui fût possible , il 
avoit comme fondu et mêlé ensemble ce que cha- 
que espèce de gouvernement paroissoit avoir de 
plus uule pour le bien public, eu tempérant l'u*- 
ne par l'autre, etbalançantlesincon véniens de cha*- 
cune en particulier par les avantages que pro- 
curoit^a réunion de toutes ensemble. Sparte te- 
noit quelque chose de l'Etal Monarchique par 
l'autorité de ses Rois: le Conseil des Trentes, au- 
trement dit le Sénat , étoitune véritable Aristo- 
cratie : et le pouvoir qu' avoit le peuple de nom- 
merles Sénateurs, de; donner force auxlois,étoit 
UA crayon du gouvernemeai jDémocratic£ue. L'E^, 
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tablissement des Epbores corrigea dans la suite 
ce qu'il pouvoit y avoir de défectueux dans ces 
premiers réglemens, et suppléa ce qui pouvoit 
y manquer. Platon , en plus d'un endroit , ad- 
mire la sagesse de Lycurgue dans rétablissement 
du Sénat y qui fut également salutaire aux Rois 
ei au peuple: ^ parce que par ce moyen laloi de- 
vint Tunique maîtresse des Rois » et que les rois 
ne devinrent pas les tyrans de laloi. 

z. Partage égal des terres : or et argent baiiiiîs fie Sparte. 

Le dessein que forma Lycurgue de faire un 

Eartagc égal des terres parmi les citoyens , et de 
annir entièrement de Sparte le luxe , l'avarice , 
les procès , les dissensions , en même temps qu'il 
en banniroit l'usage de For et de l'argent , nous 
paroi troit un plan de république sagement ima- 
giné y maisimpraticabledansTexécution, siTHis- 
toire ne nous apprenoit que Sparte a subsisté 
dans cet état pendant plusieurs siècles. Concç- 
vons-nons qu'on ait pu persuader à des citoyens 
auparavant riches et opulens , de renoncer à 
tous leurs biens et à tous leurs revenus, de se con- 
fondre en tout avec les plus pauvres , de s'as- 
sujettir à un régime de vivre trcs-dur et très- 
gênant, de s'interdire en un mot l'usage de tout ce 
quiestregardé ailleurs comme faisant la douceur 
et la félicité de la vie ? Voilà pourtant de quoi 
Lycurgue est venu à bout. 

Un tel établissement seroit moins merveilleux 
s'il i^avoit subsisté que pendant la vie du Légis- 
lateur : maison sait qu'il lui servécut de plusieurs 
siècles. Xénophon dans l'éloge qu'il nous a lais- 

I 'Sôy.oç sVsrTrî y.-'jùtoç iyévzzo ^x^ùsiiç twv àvT^.o'ÔTTMv » 
Ct)»V Q'JK OL'/JftOJKQL TÛ|:avv;t v&^«v« Plut. EdiSt, %' 

d'Ai^ésilas, 
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se d'Agcsilas , et Clcéron dans lune de ses ha- 
rangues , remarquent que Lacëdémotie ctoit la 
seiiU ville du monde qui eut conservé immuable- 
ment sa discipline et ses lois pendant un si grand 
nombre d'années. ' Soli , dit le dernier en parlant 
desLacédémoniens, totoorbe terrarumsepfingcn^ 
tas jamonnos amplihs unis moribus et nunquam 
mutatislegiiusvitnmt, Jecroisbien que du temps 
de Cicëron la discipline de Sparte aussi- bien 
que sa puissance, étoit fort afïbiblie et diminuée ; 
mais tous les Historiens conviennent qu'elle se 
maintint- dans toute sa vigueur jusques au règne 
d'Âgis , sous lesquel Lysandre , incapable lui- 
même de se laisser éblouir et corrompre par l'or, 
remplit sa patrie de luxe et d'amour pour les 
ricbesses, en y apportant des sommes immen- 
«esd'or et d'argent qui étoient le fruit de ses vic- 
toires , et en renversant pas- là les lois de Ly- 
curgue. Cet événement , qui fut le commence- 
ment de la décadence de Sparte, mérite bien 
d'être ici rapporté. 

« Lysandre ayant fait un riche butin dans la 
^rise d'Athènes , envoya à Lacédémone tout l'or 
cl l'argent qu'il avoit pris. On tint conseil pour 
savoir si l'on devoit le recevoir ; rare et belle dé- 
libération , dont toute l'Histoire ne fournit au- 
cun autre exemple ] Les plus sages et les plus 
sensés des Spartiates , se tenant rigoureusement 
k la loi, forent d'avis ^ d'écarter de la ville avec 
horretw et anaihème cet or et cet argent , com- 
me une peste fatale , et une amorce dangereuse 

» Pro Flaeo • num. 6?.= * Plut, m vit, Lys, 
90J1. IIJ. TR. DES ST. K^ 
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dé tout mal. D^autres , ei ce fut le plus grand 
nombre, proposèrent un milieu et un tempér»^ 
menti qui fut suivi. L'on ordonna qu'on retien* 
droit For et l'argent , mais que cette monnoiia 
ne sercnt employée que par le Trésor publie,' 
et n'auroit cours que pour les propres afEsdrei 
de l'Etat 5 et que tout particulier qui s'en trou- 
veroit sôsi , seroit mis à mort sur l'heure. Ce. 
fut là une faute essentielle , et qui avec la ruine 
des lois de Lycurgue causa celle de l'Etat. < Ils 
furent , dit Plutarque, assez imprudens , et aiiéi 
aveugles de croire qu'il suffisoit de placer oom^ 
me en sentinelle à la porte desnôaisons la loiet 
la crainte du supplice pour empêcher Tor et faiw 

Sent d'y entrer: pendant qu'ils laissoient le canf 
e leurs citoyens ouvert à Tadmiration et an dé^ 
^r des richesses, et qu'ils .y introduisoient eux* 
mdmes une violente passion d'en amasser , en 
faisant i^garder comme une chose grande et ho- 
norable de devenir riche. * 

Mais l'introduction de la monnoie d'oretd'ar- 
(^nt ne fut pas la première plaie que les Lacé- 
démoniens tirent aux lois de leur Législateur. 
Elle futla suite du violeraent d'une autre loi en- 
core plus fondamentable. L'anU)ition fraya le che- 
min a l'avarice. Le désir des conquêtes entraioa ^ 
celui dçs richesses , sans lesquelles on ne pour' 
voit songera étendre sa domination. Le prindh 

f)al but de Lycurgue dans l'établissement de seB 
ois , et surtout de celle qui interdisoit l'usage 

* Ot ^s raïç pgy otxcatç twv Tro^trwv , oTrcaç ou irûpsum^ 
ètç cojTOLç vôiiLç^a , Tov 9)ôÇov eViçriO-av yû).aîca xat tov 
véiiov • àuràç âè zaç ipupçàç àvJXTrXrixTOuç xxt oltzxOsiç Trpoç 
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ie Tor et de Targent, ëtoii, couime Tont judi- 
cieusement observé Polybe et Plutarque , do 
réprimer et de réfréner Tambition de ses citoyens, 
de les mettre hors d'état de faire des conquêtes, 
et de les forcer en quelque sorte de se renfer^ 
mer dans l'enceinte étroite de leur pays , sans 

È>rter plus loin leurs vues ni leurs prétentions. 
n effet le gouvernement qu'il avoit établit suf- 
fisoit pour défendre les frontières de Sparte : 
mais il ne sufBsoit pas pour la rendre maîtresse 
des autres villes. 

Le dessein de Lycurgue n'avoit donc pas été 
de former des Conquérans. Pour en ôter jusqu'à la 
pensée à ses citoyens , ^ il leur défendit expres- 
sément, quoiqu'ils habitassent un pays environ- 
né de la mer , de s'exercer h la marine , d'a- 
voir des flottes , et de combattre sur mer. Ils 
furent religieux observateur de cette deTense pen- 
dant près de cinq siècles , et jusqu'à la défai- 
te de Xerxès. A cette occasion ils songèrent à 
s'emparer de l'empire de la mer, pour éloigner 
un ennemi si redoutable. Mais s'étani bientôt aper- 
çu que ces commandemens éloignés et mariti- 
mescorrompoientles mœurs de leurs Généraux ^ 
ils y renoncèrent sans peine y comme nous l'a- 
vons remarqué à l'occasion du roi Pausanias. 

* Quand Lycurgue avoit armé ses citoyens de 
boucliers et de lances, ce n'avoit point été pour 
les mettre en état de commettre plus impuné- 
ment des injustices , mais pour s en défendre. 
^ H en avoit fait un peuple de soldats eide guer- 

Plut, in moribus Laced, 
« Plut, in vit, Lycurg, 

* Où ^liv Tovrôyt AM'AO'Jpyoi xCfàXociov Jv rôrs 7r>et.^wv 

O 2 
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L, riera , afin qu'h l'onilirc des armes ils vécnsseitt 
^dans la hberl« , dans la modéraiîon , dans la jus- 
flice,danBrnnion, dans la paix, en secomenum 
P'iSeleiirtcrrain sans usurper oplui des autres, et 
r *!) se persuadant qn'nne ville , non plus qu'nn 
U>articulier , ne peut espérer un bonheur solide 
Kt diirnblef)ue parla verni. ' Des hommes cor- 
œSompns, dit encore Plularque , qui ne voient 
tien de plus beau que les rirbesses , et qu'une 
domination puissante et ciendiie, peuvent dot!- 
ffner la prdfcrence ares vastes Empires qui ont 
Tissu jelli l'univers par la violence; maisLycurgiie 
Vtoit convaincu qu'une ville n'avoil besoin de 
rrien de loin cela pour être heureuse. Sa poli- 
Tuque, qui a fait avec jusiire l'admiration de ions 
Ses siècles , avbit pour principal bm l'équité, la 
mndératÎQn , la liberté , la paix; cl elle étoîten- 
P'fteinie de l'injuslicc , de ta violence , de l'ambi- 
P^ion , de li passion de dominer et d'étendre les 
liornes de la république de Sparte. Ces sortes 
de réflexions que Plutarque sème de temps en 
temps dans ses vies, et qui en font la plus gran- 
de Cl ta plus solide beauté , peuvent contribuer 
infiniment à donner aux jeunes gens une véiita- 
hte notion de ce qni fait la solide gloire d'tm 
Etat réellement heureux , et h les détrbmperde 
bonne, heure de l'idée qu'on se forme de la vaine 
{grandeur de ces Empires qui ont englouti lei 
Royaumes , et de ces fameux Conquérana mùne 

tyovitivirt iitthmïii riv n6i.cv • ôli' âamp îvot àïJpoc ft'» 
.«ai woiimt Shia tofiiÇttv fu^aifioviav àw' ipiriiç iyyliiaOài 

xai flfiovoiotîffSî irpitkurjiy, «pot roûro a-uïi-rali «ai 9tjï»b. 
■ ftv(Tiv , ÔKBit tysuÛpin, xai iuTzpMi; yivôfiivot , jta'i aafùa- 

voÛTT-EC inï irïll^v ^ivov ^uetiIiûti. Piut. hi vit l.ycurg. 
t pt^i. ibid: tt intlt. Jgtûl. 
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doivent ce qu'ils sont qu'à la violence et à l'usur- 
pation. 

|. Excellente éducation de la jeunesse. 

La longue durée des Loix établies par Lycur-* 
gue , est certainement une chose Lien merveil- 
leuse : mais le moyen qu'il employa pour y réus- 
sir, n'est pas moins digned'admiration.Cemoyen 
fut le soin exiraordlaaire qu'il prit de faire éle- 
ver les enfans des Lacédcmoniens dans une exac- 
te et sévère discipline. Car , comme le fait rC'* 
marquer Plutarque, la religion du serment au- 
roit été un foible lien , si par l'éducation et la 
nourriture il n'eût imprimé les Loix dans leurs 
mœurs ^ et ne leur eût fait sucer presque avec 
le tait l'amour de sa police* Aussi viton que ses 
principales ordonnances se conservèrent plus de 
cinq cents ans , < comme une bonne et forte teiu- 
tare quia pénétré jusqu'au fond. Et Cicéronfait 
la même remarque j en attribuant le courage et 
la vertu des Spartiates , non pas tant à leur bon 
naturel , qu'à Texcellente éducation qu'on rece- 
voit il Sparte : ' Cujus cipitatis spectata ac nobi- 
litata virtu$ , non soliim naturà corroborata , ve- 
rùm etiam discifdinâ putatur. Ce qui fait voir de 
quelle importance il est pour un Etat de veiller 
k ce que les jeunes gens soient élevés d'une ma> 
niére propre a leur inspirer l'amour des loix de 
la patrie. 

Le grand principe de Lycurgue , et ^ Aris- 

I SÏTTtsp jSa^yjç àxpaTOu xat Ic^'oûSlç xa9a^apiv>;ç« 
» Cicer. pro Flaco , n. 6^ 
5 Où ^pri voîAtÇstv àurov àvTOv rtva Sivxi Toiv TroXtTÔiv , 

Jrist. lih, 8. Polit. 
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lote le répèle en termes fofïnels , ëtoit que , 
comme les enfanssonthrEtat^il fautqu^ils soient 
élevés par TEiat , et selon les vues de TEtat. C'est 
pour cela qu'il vouloit qu'ils fussent élevés en 
public, et en commun ^ et non abandonnés au 
caprice des parens , ^ qui pour l'ordinaire par 
une indulgence . molle et aveugle, et par une 
tendressemal entendue, énervent en même temps 
et le corps et l'esprit de leurs enfans. A Spar- 
te y dès l'âge le plus tendre y on les endurcissoit 
au travail et à la fatigue par les exercices de la 
chasse et de la course ; on les accoutumoit à 
supporter la faim et la soif, le chaud et le froid. 
Et ce que les mères auront bien de la peine à se 
persuader, c'est que tous ces exercices durs et pé- 
nibles tendoit à leur procurer une forte et robus- 
te santé y capable de soutenir les fatigues de la 
guerre , à laquelle ils étoient tous destinés , et 
la leur procuroient en effet. 

4. Obéissance, 

. Mais ce qu'il y avoit de plus excellent dans 
l'éducation de Sparte , c'est qu'elle enseignoit 
parfaitement aux jeunes gens à obéir. De la vient 
que le poète Simonide donne à cette ville une 
éplthèie ^ bien magnifique , qui marque qu'el- 
le seule savoit dompter les esprits, et rendre les 
hommes souples et soumis aux lois comme les 
chevaux que l'on forme et que Ton dresse dès 
leurs plus tendres années. C'est pour cela qu'x\- 
gésilas conseilla à Xénophon de faire venir ses 
enfans a Sparte, ^ afin qu'ils y apprissent la plus 

I Mollis illa tducatio , quam indulgcmuim vocamus > nenoi 
omnes et mentis et cofris frangit, (Juijiti!. 1. i. c. 2. 
a Ay.tjLX7iaÇpo-o; , c'e^t-à-dire ^dompteuse d'hommes. 
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belle et la plus grande de toutes les sciences , 
qui est celle de commander et d'obéir. Il Tavoit 
bien apprise lui-même , et il en sentoit toute 
l'importance. Plutarque observe qu'il ne parvint 
pas, comme les autres * Rois, à commander, 
sans avoir auparavant parfaitementappris à obéir : 
et ' que ce fut pour cela que de tous les Rois 
. de Lacédémoneil fut celui qui sut lemieux s'ac- 
corder avec ses sujets, ayant ajoute h la grandeur 
véritablement royale , et aux manières nobles 
quilui étoient naturelles , un air de bonté, d'hu- 
manité , d'affabalité populaire, qu'il tenoitdeTé- 
ducation. 

Il donna dans la suite le pliis mémorable exem- 
ple de soumission à la Loi et à l'autorité publi- 
que qui soit dans l'Histoire , et ce n'est pas sans 
raison que Xénophon et Plutarque mettentcette 
action au-dessus de tout ce qu'il a fait de plus 
glorieux. Après les grandes victoires qu'il avoit 
remportées contre les Perses , toute l'Asie étant 
déjà émue , et la plupart des provinces prêtes 
à se révolter , il songeoità aller attaquer le Roi 
de Perse dans le cœur de ses Etats , et il se préu 
paroit à partir pour cette grande expédition. Sur 
ces entrefaites arrive un courrier, quilui annon- 
ce que Sparte est menacée d'une furieuse guer- 
re , et que les Ephofes le rappelent , et lui or- 
donnent de venir au secours de sa patrie. Agé- 
silas, sans délibérer un moment , partit, en s'é- 
criant : O malheureux Grecs , plus ennemis de 

■ I A Sparte, les enfans destinés au trône , étoienc dispensés 
de la sévérité de la discipliné. 

• Ato xai TToXu Twv jSao'eXsfljv ivap^ôçoLxov k'jrov rotç vTryj- 

o 4 



l'eus ■i»é/nes que les Baibatet .' Il faut être bicR 
maiire de soi , fil bien respecter l'autoriié pu- 
Mirjufpour renoncer avecune si prompte obéis- 
sance à toiiiGs les confpiêies qu'il avoit déjàfai. 
les, et aus nia^DÏliqne&esperances qu'un avenir 
presque assuré lui pre'sentoil. 

Les Princes , dil PUitarque,-' font consister 
ordinairemeni leur grandeur en cequ'ilscomman- 
demà tous, et n'obéissent à personne. Souvenl 
même , dans la crainte qu'une raison trop éclai- 
rée ne vienne à Icsmaîinser , et n'émousse , pour 
ainsi dire , ta pointe et la force d'une autorité à 
laqiielle ils ne veulent point mettre de bornes , 
ils auccteni de demeurer dans l'ignorance deleurs 
devoirs. Qui sera donc , ajoute Flutarque , le 
maître des Rois qui n'en ont point / Ce sera la 
Loi , cette Reine souveraine des dieuset deshom» 
mes , comme l'appelle Piadare : mais une Loi, 
non écriiedans Ips livres, mais gravée dans le 
cœur; qui 1«4 suivra partout , qui ne 1m aban. 
donnera jamab , et qui exercera sur leur esprit 
un doux mais souTerain empire. Un OfOciercLl- 
soit tous les matins au roi des Perses en l'éveilh 
lant : Souvenez-vous , Seigneur , d'accomplir 
les ordonnances d'Oromasde : c'éloît leL^^^a* 
leurs des Perses. L'amour du bien public et de 
la justice en dit autant & ud Prince bien sensé €i 
bien instruit. 

Pour mieux faire connoître le capacière des La- 
cédémoniens , et leur parfaite soumission aux 
Lois , je rapporterai ici un endroit d'Hérodote 
bien digne n'être remarqué. Xerxès , près d'en- 
trer dans la Grèce , demanda à. Déinarate l'un 

' l'iut. ad priiifi^em. inrfoftifin., ■ 
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des Rois de Sparte qui s'étoit réfugié auprès de 
lui , s'il croyoit que les Grecs osassent Tauen- 
dre, et il lui recommanda siJrtout de lui parler 
avec sincérité. «Puisque vous me l'ordonnez , lui 
a répondit Démarate , la vérité va vous parler 
(c par ma bouche. ' Il est vrai que de tout temps 
« ta Grèce a été nourrie dans la pauvreté : maie 
« on a introduit chez elle la vertu y que la sages- 
« se cultive y et que la vigueur des Lois main- 
« tieiçit C'est par l'usage que la Grèce sait faire 
« de cette venu , qu'elle se défend également 
c des incommodités de la pauvreté^ et du joug 
« de la domination. Mais pour ne vous parler que 
« des mes Lacédémoniens y soyez sûr que nés 
a et nourris dans la liberté , ils ne prêteront ja- 
« mais l'oreille à aucune proposition qui tende à 
« la servitude. Fussent-ils abandonnés par tous 
« les autres Grecs , et réduits à une troupe de 
€( mille soldats , ou a un nombre encore moindre, 
« ils viendront au-devant de vous y et ne refu- 
«c seront point le combat ». Le Roi y entendant 
un tel discours y. se mit à rire : et comme il ne 
pou voit comprendre que des hommes libres et 
indépendans y tels qu'on lui dépeignoit les La- 
cédémoniens, qui n'avoient point de maîtres qui 
pussentles contraindre , fussentcapables de s'ex^ 
poser ainsi aux dangers et à la mort.^ « Us ^ sont 

« J'insérerai à la ftw de cet article le texte grec de ce pas- 
sng8 d'Hérodote , avec quelques remarques sur une expression 
de ce passage qui n*est point sans difficulté. 

' EXsuÇepoi yàp lor^rtç oo Tnovra Aéuôspôt etortv • tirzçi yàû 
oryt âeT!roTVï(T , vôpioç , tov 07ro^etfAàtvou(Tt noW^ $nt pa»ov • 
Â 01 901 91 • TrotsOo-i ySiV rà &v sxeîvoç àvcayn • àvtôysi ^è 
t' àuTO àtst ) ôux sCiv fféxjyuv ov^èv TclriOoç àvâpûiv ex f^àynç ., 
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« libres et îndépendans de tout homme , reprit 
«Démarate; mabiU ont au-dessus d*eux la Loi 
« qiû les domine, ils la craignentplnsy qae ?oiu> 
« mêmes n'êtes craint de vos Sujets. Or cette 
« Loi leur défend de fuir jamûs dan^lecombat, 
« quelque grand que soit lenom'bredes ennenûs ; 
« elle leur commande , en demeurant fermM 
« dans leur poste, ou de vaincre, on de mourir «. 
lia chose arriva comme Dëmarate Tavoit prédit 
Trois cents Lacëdémoniens , ajam k leur téta 
Léonidas Tundes rois de Sparte , osérem dispn- 



leur le passage des Thermopyles h l'armée innom- 
brable des Perses. Enfin , après avoir £aiitdes eC- 
ibrts incroyables décourage, accablésparle nom- 
bre plutôt que vaincus , ils périrent tous avea 
leur Chef , excepté un seul qui se sauva k Lacé- 
démone,otiil fut traité comme un lâche, et com- 
me un traître h la patrie. On éleva dans la suite 
un superbe tombeau dans ce lieu>lkméme à ces 
défenseurs de la Grèce, ■ avec cette inscription , 
qui étoit d«i poëtçSimonide : 

A |stv* , xyysikov AxTLS'Isuuo'jiotç , ôrt zfi (Te 

K£(US92 , TOÎÇ XséVMV TTslOÔuSVOC VOUÎVOCC. 

C'est>a dire '.Passant ^ va annoncera Lacédémo^ 
ne que nous sommes morts ici , pour obéir à ses 
saintes Lois. Il esthoniie faire ici remarquer aux 
jeunes gens la simplicité des inscriptions antiques. 
Observ'fUions c/itiquesàur un passage d Hérodote. 

«TraxTOç èçt , aTrorc «ro^ir^ç xarspyatTuivr, xat vôuov ctvvooO* 
TÎi âtotxpSMiisvn ri EXXoLç , ttîvts -evim* ànzxiijverxt , xai 

' J^u i ^fi.mo Laccdammii in Tfwmopylis occidcrunt , in quos 
SimonicUs : 

Die hospes. Spart* , nos te hîc vidisse jacentes , 
Duin s. nct!$ patriz leg b.:s c b^equimur. 

Cic* L I. Tiuc, Qaotif. n. loi. 
^•J/crod* lih, J* pag. 47). cdU, Ucni. Ste^K axm, ^v>x« 
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Va!la traduit ainsi ce passage : Grœcia semper 
ifuidem cdumnafuit paupertatis , hospes uirtutiSj 
quant àsapientia accwitet à severa disciplina; quant 
usurpans Grœcia et paupertatem tuetur , et domi* 
nafum. Henri Etienne au lieu depaupertatem tue- 
tur y a subsisté à la marge paupertatem propul- 
sât ; ce qui est conforme au texte grec , -n^v Trsvtyii* 

Ce passage m'a embarasaé: et certainement il n'est 
point sans difficulté. Il semble présenter une con- 
tradiction évidente, en disant d'abord que la 
pauvreté a toujours été en honneur dans la Grè- 
ce; et ensuite que la même Grèce rejette et écar- 
te loin d'elle la pauvreté. C'est pourquoi la tra- 
duction de Valla me plaisoit assez, et en la sui- 
vant je trou vois un fort beau sens dansce passage : 
« La Grèce, disoit Démarate à Xerxès , jnsqu'i- 
« ci a toujours été le domicile de la pauvreté et 
« l'école de la vertu. Instruite par les leçons de 
« ses sages, eisoutenue parune rigideobservation 
« de ses Lois ; elle s'est toujours conservée jus- 
fc qu'ici et dans l'amour de. la pauvreté , et dans 
« rhonneurdu commandement, et paupertatem 
tuetur , et dominatum ». Mais , pour donner ce 
sens au passage d'Hérodote , il falloit changer le 
texte , et supposer qu'il y avoit gVapûvsTat au lieu 
de àirxyxjvsrai commc auparavant Valla l'avoit 
supposé. 

Me trouvant dans cet embarras , je proposai 
ma difficulté à un ami absent ^ ^ fort verse dans 
laconnoissancedesAïUeursgr^s et latins, et dont 
les observations et les conseils m'ont été d'un 
grand secours dans l'ouvrage que j'ai donné au 

> M. Vibhé d'Asfeld. 
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VaUic. JTîasërerttici aa réponse , qui povum èM 
utile ailx.)euaMesaaiâli!es^ eiî leur montrant oom- 
lÀeut il faut t'y prendre pour expliquer des eit- 
dr(nis obscurs et difficiles. 
. lé crois^ m^ôt.cet ami. ayoir rencontre le 
trai sens du passjage d'Hérodote. JPendonnerailai 
traduction française-, après ayoi^ étaUiles tù^ 
deméns qui la-^iatiâent. 
. La pnnôpalie^^^ftfficul^MÎ'Cqnsi^^ dans la sens 
cn'<n»4oii'aonBa(h- pEmpuncrot. Si l'miyuotti» 
de riéquiwqpeenkçonstruisanvaYecffnr^yCeti» 
équiTomye est J0^ pat' Amvtflrvmy lape le mA- 
me ¥eroa|^ip|Kna également Qr ^tvnowm ^ m. 
sî^fie pomt 4ei fkmneMr du commmd mmà.^ 
comme «vous la tradÉiises*. i^ 
. Car r.^ponr soutenir cette w^ion il-fiai- 
droit changra bmp^^mmy en iw^Mj^^xm, , de aop auv . 
toritë»; et contre la foi des mannscrits et des iînr 
priai^ y qu'il n*est jamais, permis d'abandonner, 
a moins que d'y, efforcé par l'évidence du sens 
que forme le teste* 

3. Le caractère propre des Grecs , surtout 
dans ces premiers temps , ëtoit l'amour de la 
liberté y de Tindépendance ^ de l'affrancbisse. 
ment de tout )ou^ y Tàvrovo/Ata ; et non pas le dé.» 
sir de la domination , l'ambition du commande* 
ment y la gloire des conquêtes. 

3. Qiiei'on nomme y sil'on peut, non un peu- 
pie y mais une seule ville , sur laquelle les Grecs 
eussent alors étendu Leur empire,, et sur laqueU 
le ils aCfectassent rhonneur du commandement. Dé- 
marate se seroitdouc rendu ridicule de vanter 
à Xersèsle commandement des Grecs , pen- 
dam qu'il ne pcuyoît montrer un village swl^/ 
i^ueiils i'exerçassect^ 
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4. Quand on accorderoil pour un moment que 
ce Lacédémonien au roit voulu exagérer la jalou- 
sie des Grecs pour l*bonneur du commandement 
capable de leur faire tout sacrifier pour se con- 
server cette glorieuse possession , jamais il ne 
se seroil servi du mot ^^^norjvyi pour exprimer 
cette pensée. Il lui auroit préféré certainement 

riyiiiovia , àpx^ > ^uvào-sta , xpàroT^ et peul CtrC xoipavîn, 

s'il avoit voulu parler comme Homère. Car 
isTirofritvm ne signifie que la domination d*un 
maître sur ses esclaves: dominatio herilis in 
d*er(/05. C'est un terme odieux , qui emporte l'i- 
dée de servitude dans celui qui est soumis , et 
qui donne une idée entièrement opposée au gé- 
nie des Grecs ^ lesquels dans la suite , quoique 
leur ambition eût été allumée par leurs gran- 
des victoires sur les Perses, ne pensèrent néan- 
moins jamais a établir nulle part cet empire- 
despotique : ^s(Tiro(Tù(TYiv. Les Athéniens et les La- 
cédémonienS; qui partagèrent tour h tour l'hon- 
neur du commandement , affectèrent dans leurs 
conquêtes , les premiers d'introduire dans toutes 
les villes la Démocratie, et les autres l'-^^m/ocra^ 
sie , et k les animer contre la servitude des Per- 
ses par cette image flatteuse de la liberté. Je ne 
m'arrête point à le prouver : toute l'histoire y est 
formelle. 

5. Ce queDémarate ajoute immédiatement des 
Lacédémoniens , pour prouver par cet exemple 
particulier sa thèse générale, montre clairement 
qu'il ne s'agit pas ici d'une ^s(TvoTJyr,v active qu'ils 
veuillent se conserver sur les autres , mais d'une 
^fo-TroTvoTjv passiveque Xerx^s exigeoit d'eux, mais 
à. laquelle jamais les Sj^artiates ne pourroiçnt se 
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r<?soudre , quand ils seroient abandonnés de tom 
les Grecs , ei qu'ils resteroleni seuls livres à une 
mort certaine. C'est le but du raisonnement : 
tî'esl ce qu'il ne faut pas perdre de vue. 

Je ne vols donc pas romment on peut. reccToir 
le traduenon, qui combat en même temps le 
texte formel de l'oiii^inal , la propriété des ter- 
mes , ie vrai caractère des peuples, l'évidence 
des faits , et la suite du raisonnement de celui 
qui parle. 

Voici la traduction que j'ose substituer. 
II est vmi que de tout temps la Grère a été 
Il nourrie dans la pauvreté. Mais on a introduit 
liiez elle la verlii que la sagesse luliive , et que 
^ la vi;^uenr des lois maiutient. C'est par l'us-ico 
* que la Grèce sait faire de cette verlu , qu'elle 
se détend éjtaleracnt des incommodités de la 
pauvreté et dn jons; de la domination. » 
2. Choses blâmables dans les lois de Lycurgue. 
Sans entrer ici dans un détail exact de tout ce 
qui pourroit étreblaoïé dans les ordonnances de 
Lycnrfjue, je me contenterai de quelques légères - 
réflexions, que le Lecteur sans doute , justement 
blessé et révolté par le simple récit de quelques- 
unes des ces ordonnances , aura déjà faites avant 
moi. 

I. Sitr le choisi (Jet enfant qui dévoient ttn élevai eu expotÀ. 

En efïet , pour commencer par le choix des en- 
faas qui dévoient être élevés ou exposés , qui ne 
seroit choqué de l'injuste etbarbare coutume de 

Î)rononcer un arrêt de mort contre ceux des en- 
ans qui avoient le malheur de naître avec une 
complexion trop foible et trop délicate pour 
pouvoir soutenir les fatigues et les exercises aux- 
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quels la République destinoil tous ses Sujets^ 
Est- il donc impossible , et cela est- II sans exem- 
ple , que des enfans , foibles d'abord et délicats, 
se fortifient dans la suite de l'âge , et deviennent 
même très- robuste? Quand celaseroit, n'est on 
en état de servir sa patrie que par les forces du 
corps? et conipte-t-on pour rien la saj^esse , la 

{)rudence , le conseil , la générosité, le courage, 
a grandeur d'âme , toutes les qualités qui dépen- 
dent de l'esprit ? ' Omnïno illud honestum , quod 
ex animo rxcelso magnijicoque quœrimus , animi 
effidturnon corporisviribus, ? Lyrurgue lui- même 
a-t-il rendu moins de service et fait moins d'hon- 
neur à Sparte par l'établissement de ses lois , que 
les plus grands Capitaines par leurs victoires? 
Âgésilas étoit d'une taille si petite , et d'une mine 
si peu avantageuse, qu'à sa première vue les Egyp- 
tiens ne purent s'empêcher de rire : et cependant 
il avoit fait trembler le grand Roi de Perse jusques 
dans le fond de son palais. 

Mais ce qui est bien plus fort que tout ce que 
jo viens de rapporter , un autre a t ri quelque 
droit sur la vie des hommes , qivî celui de qui 
ils l'ont reçue, c'est-à-dire que Dieu même? et 
un Législateur n'usurpe-t-il pas visiblement son 
autorité, quand indépendamment de lui il s'ar- 
roge un tel pouvoir ^ Cette ordonnance du Déca- 
logue , qui n'étoit autre chose que le renouvel- 
lement de la loi, naturelle , Tu ne tueras point , 
condamne généralement tous ceux des Anriens 
qui croy9ient avoir droit de vie et de mort sur 
leur esclaves , et même sur leurs enfans. 

» Clc, lih, I. offic, n. 79. 
■ Jbid. M. 76. 
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1. Soin uiiiaue des corpt* 

Le grand defaat des lob de Lycargnê , coml 
me Platon et Aristote l'ont remarqué , c'eÀ 
qu'elles «e tendoîent qu*à former un peuple de 
soldats. Ce Législateur paroit en tout occupé da 
soin de fortifier les corps , nullement de teiuf df 
culûyér tes esprits. Pourquoi bannir de sa Répti. 
Ûique tous les arts et toutes les sciences ; ^ dont 
un des fruits les plus avantageux ^t d'adoudr 
les mœurs , de pair Tesprit , de perfectaoïmàt 
le cœur , et d'inspirer des manières dcmces , ci- 
viles , honnêtes y propres en un mot à entretemr 
ta société , et k renure le commerce die là vie- 
agréable ? De là vient que le caractère des Laoé- 
démoniens a voit quelque chose de dur ^ d'anale» 
te ^ et souvent même de féroce , défaut ^i ve* 
noit en partie de leur éducation^ et qui aliéea 
d'eux Tesprit de tous les alliés. 

}• Cmauté barbare â l'égunt dct tiifiuf;. 

Cétoit une excellente pratique à Sparte d'ac* 
coutumer de bonne heure les jeunes |(ens à souf- 
frir le chaud 9 le froid ^ la faim ^ la soif; et ^ d'as* 
sujetilr par difTérens exercices durs et pénibles 
lé corps à la raison , a laquelle il doit servir de 
ministre pour exécuter ses ordres , ce qu'il ne 
peut faire ^ s'il n*est en état de supporter toutes 
sortes de fatigues. Mais falloit-il porter cette 
épreuve jusqu'au traitement inhumain dont nons^ 
avons parlé? et n'étoit-ce pas une brutalité et 
une barbarie dans des pères et des mères de voir 
de sang froid couler le sang des plaies de leurs 

t Omnts artes quitus atat putrilis adf humamtatem informêri 
jo/s/. ProArch. n. 4, 

» Exercendum corpus , et îta ajficîenditm est ^ ub obedire rdn- 
silio rationîquepossit in exeiucndis negotils et labore tolereuuio, 
Lih« I. de Orne. a. 79. 

y 
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enfans , et de les voir même souvent espirer sous 
les coups de verges? 

4. Fermeté peu humaine dans les mères. 

On admire le courage des mères Spartaines . 
a qui la nouvelle de la mort de leurs eufans tues 
dans un combat non- seulement n'arrachoii au- 
cunes larmes , mais causoit une sorte de joie. 
J aimerois mieux que dans une telle occasion la 
nature se fit entre voir davantage , et que l'amour 
de la patrie n'ëtoufïàt pas tout- a- fait les senti- 
mens de la tendresse maternelle. Un de nos gé- 
néraux^ à qui dans Tardeur du combat on apprit 
que son fils venoit d'être tué , parla bien plus sa- 
gement. R Songeons ^ dit- il , maintenant a vain- 
« cre Tennemi , demain je pleurerai mon fils «. 

I $« Excessif loisir. 

Je ne vols nas comment on peut eiLcuser la 
toi qu'imposa ij;^curfftte aux Lacédémonlens de 
passer dans Toisivete tout le temps de lenr vie, 
excepte celui où ils faisoicnt la guerre. Il laissa 
tous les arts et tous les métiers aux esclaves et 
aux étrangers qui babitoient parmi eux , et ne 
mit entre les mains de ses citoyens que le bou- 
clier et la lance. Sans parler du danger au'il y 
avolt de souffrir auele nombre des esclaves , 
nécessaires pour cultiver les terres s'accrût à un tel 
point^ au*il pauàt debeaucoup celui des mattres, 
ce qui fut souvent parmi eux une source de sé^ 
ditions : dans combien de désordres un tel loisir 
devoitil plonger des hommes toujours désœu- 
vré5 , sans occupation journalière^ et sans travail 
réglé? C'est un inconvénient qui n'est encore au- 
jourd'hui que trop ordinaire parmi la noblesse, et 
qui est une suite naturelle de la mauvaise édu- 
cation qu'on lui donne. Excepté le temps de la 
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guerre , la plupart de nos gentUsboniroes pas- 
sent leur vie dans une entière inutilité. Ils regar- 
dent ëgalement l'agriculture , les arts , le com- 
merce au-dessous d'eux, et ils s'en croiroient dés- 
honorés. Ils ne savent souvent manier que les ar- 
mes. Ils ne prennent des sciences qu'uçe légère 
teinture, et seulement pour le besoin : encore 
plusieurs d'entr'eux n'en ontaucune connaissao- 
ce , et se trouvent sans aucun goût pour la lecture. 
Ainsi il n'est pas étonnant que la table, le jeii,les 
parties de chasse, les visites réciproques, des con- 
versations pour l'ordinaire assez frivoles, fassent 
toute leur occupation. Quelle vie pour des hom- 
mes qui ont quelque esprit ! 

6. Pudeur et modestie absolument négligées. 

Mais ce qui rend Lycurgue plus condamna- 
ble , et ce qui fait mieux connoitre dans quelles 
ténèbres et dans quels désordres le paganisme 
étoit plongé , c'est de voir le peu d'égard qu'il 
a eu à la pudeur et à la modestie. Un maître 
chrétien ne manque pas d'opposer à cette licen- 
ce effrénéelasaintetéet la pureté desloisdel'Evan- 
gile ; et par ce contraste il leur fait sentir quelle 
est la dignité et l'excellence du christianisme. 

Il le fait encore d'une manière qui n'est pas 
moins avantageuse , par la comparaison même 
de ce que les lois de Lycurgue -ont de plu» loua- 
ble , avec celles de l'Evangile. C'est une chose 
bien admirable , il faut l'avouer , qu'un peuple 
entier ait consenti à un partage de terres quiéga- 
loit les pauvres aux riches , et que par le chan- 
gement de monnoie il se soit réduit à une espè- 
ce de pauvreté. Mais le Législateur de Sparte , 
en établissant ces lois, avoit les armes à la main. 
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Celui des chrétiens ne dit qu'un mot , Bienheu^ 
reux les paus^res d'esprit ; et des milliers de fidè- 
les dans la suite de tous les siècles, renoncent a 
leurs biens, vendent leurs terres , quittent tout, 
pour suifvre Jésus-christ pauvre. 

Sur le vol permis chez les Lacédémoniens, 

J'ai cru devoir traiter cet article séparément, 
et avec quelque étendue , parceque dans le Ju- 
gement qu'on en porte , il me semble qu'on n'est 
pas assez attentif à examiner le fond des choses. 
On condamne durement cette coutume des La- 
cédémoniens, comme pouvant porteries jeunes 
gens h peu respecter en d'autres occasions le bien 
d'autrui , et comme étant contraire à la loi na- 
turelle et au décalogue. Dans ledénombrement 
qu'on fait des crimes permis chez différentes na- 
tions, de l'inceste parmi les Perses, du meurtre 
des pères vieux ou iafirmes chez les Indiens , 
de l'adultère chez d'autres peuples , on ne man- 
que pas d'y faire entrer le vol des Lacédémo- 
niens^ et de faire remarquer que ' chez les Scy- 
thes nation regardée ordinairement comme bar- 
bare, et qui destituée des lois no connoissoit et 
ne cultivoit la justice que par une espèce d'ins- 
tinct naturel , le vol étoic condamné et puni 
comme un des plus grands crimes. 

Mais peut, on raisonnablement présumer que 
le plus grand des Législateurs ( j'entends parmi 
.les Païens ) ait autorisé formellement un désor- 
dre aussi grossier que le vol , pendant que les 
plus petits Législateurs dans tous les pays et 

. < Justifia gentis ingeni'u culta , non Ugibus, Nulhtm scclus apud 
$os furto gravius, Justin lib, 2» cap. i* 
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dani lous les siècles ont eu soia de les punir ié- 

vèremenl, ei même de mort. 

Plutarque, qui rapporte cette coutume dam 
la vie de Lycui-^e, dans les mœurs des Lacédé- 
monicDs, et dans plusieurs autres endroits: n'y 
donne }aaiais le moindre signe d'iœprobaùon, 
quoiqu'il soiiordit'.iireon^nl un juge si équitable 
et si éclairé dans la morale : et je ne me souvieos 
pas qu'aucun des Anciens en ait fait un crime 
aux Lacedéiuonicns ni à Lycurgue. 

D'où peut donc être venu le jugement pen 
favorable qu'en portent souvent les modernes' 
Decequ'ils nesedonnenipas la peined'en peser 
les circonstances , ni d'en pénétrer les moiiTs. 

1 . Les jeunes gens à Lac^démone ne font cei 
larcins que par ordre do lour couuuanduut ' . 

3. Ils ne le» font que dam un lumps marqué, 
en venu deU loi '. 

i. Il» uo voloiem jnmaLS que des Itfgnmcs et 
de* vivres ^ , comme des siippléinmig tu peu 
du nourriture qu'un leur donnoLt eiprèe en trts. 
pfllile qiianiiirf, Ainsi tous ses larcin» u'àoiem re. 
ffitàèt (|u« comme dea tours de »oapleue qu'on 
leur pprmntioil pnl>riqueinent pour chercher àt 
quoi vivre plus au large. 

4' ^^ légulateur avoit ea plusietira motifs «n 
permetlant ceiteiorte de vol. 

C'étoit pour rendre tes possesseurs plus vigi- 
■ans a serrer et à garder leur bien. 

On vouloil par là inspirer aux jeunea gen« 
plus de hardiesse et d'adresse, cooime étant des> 
linés à la guerre. 
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• Onleur donnoit peu de nourriture, afin qu'ils 
ne fussent jamais rassasiés, jamais replets et char- 
gés d'embonpoint; qu'ils fussent alertes et légers ,• 
qu'ils apprissent k supporter la faim, et eussent 
une santé plus forte et plus égale. 

Mais le principal motif , étoit que tous ces 
jeunes gens étant sans exception aestinés à la 
guerre, il jugeoit important de les accoutumer 
de bonne heure à la vie de soldat *, de leur ap« 
prendre à vivre de peu, à pourvoir eux-mêmes, 
à leur subsistance sans avoir besoin de pain de 
munition , à soutenir de grandes fatigues a jeun , 
à se maintenir long temps avec peu de vivres 
dans un pays où les ennemis , accoutumés à une 
grande consommation , mouroient de faim dès 
les premiers jours , et étoient obligés d'abandon- 
ner le terrain , chassés par l'impuissance où ils 
étoient d'y vivre , au lieu que le Lacédémonien 
y trouvoît de qtioi subsister sans peine. C'est à 
quoi le Législateur, tout guerrier, et unique- 
ment attentif klFormer des soldats , a voit voulu 
■pourvoir de loin par l'éducation , en les accou- 
tumant à une grande frugalité et k une grande 
5ohriété, faute desquelles la plupart des desseins 
échouent à la guerre, et les plus fortes armées 
sont dans l'impossibilité de maintenir les conquê- 
tes. De sorte qu'aujourd'hui , où par la bonne 
chère et par la somptuosité des tahles on a mul- 
tiplié les besoins des armées , le plus embarras- 
sant des soins de ceux qui les commandent estde 
pourvoir aux vivres, et le premier obstacle qui 
les empêche d'avancer dans le pays ennemi, est le 
défautde subsistances. Aussi , ce que nos meilleurs 
généraux regardent comme ce qu'il, y a de plus 
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singulier et de plus incroyable dam l'ancientie ' 
histoire , c'est la facilité etja promptitude avec 
lesquelles les plus grosses armées se transport 
toient d'un pays dans un autre. 

Ce sont ces avantages que Lycurgue a vonhi 
procurer k un peuple tout guerrier: et il ne poi^ 
Toit chcnsir un moyen plus efficace ni plus cer- 
tain. Cest )usqnes-là qu'il faut aller pour enten- 
dre sa loi y et {Xiur lui rendre justice. Après toa* 
tes ces observations , je ne saissi l'on fera encore 
aux jeunes Lacédémoniens un grand scrupule de 
leurs vob , et m. on les croira obligés à restitution. 
En ce cas , il est aisé de les justifier par des rai* 
scms encore* plus solides et plus foncières. 

Cest un prmcipe consunt, que depuis le pre^ 
mier partage des biens nous ne possé4ons plus 
rien que dépendamment des lois et selon la dis- 
position des loisy et qu'en abandonnant à chaque 
pardculier la jouissance de*la portion du bien 
qui lui est échue, elles peuvent y faire les réser- 
ves , les restrictions , et y imposer les servitudes 
etles charges qu'elles jugent convenables. Or tout 
le corps de TEtat de Sparte , en exceptant les lois 
de Lycurgue, étoit convenu solennellement que 
sur les trente-neuf mille lots distribués aux Spar- 
tiates^ il seroit permis aux jeunes gens de pren- 
dre parmi les légumes et les vivres ce que le 
possesseur ne garderoit pas avec assez de soin , 
sans qu'il pût se plaindre de la rapine , ni avoir 
action contre le ravisseur. Aussi il est clair, que 
lorsque le jeune homme éteit surpris , il n'étoit 
jamais puni comme ayant fait une injustice , et 
pris le bien d'autrui , mais . seulement comme 
ayant manqué d'adresse. 
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Rien n'est plus ordinaire dans tous les Etais 
:jue ces sortes de réserves , et de semblaLles 
iroits accordés sur le bien d'autrui. C'est ainsi 
c[ue Dieu, non- seulement avoit donné aux pau- 
vres le pouvoir de cueillir du raisin dans les vi- 
gnesetdeglanerdans les champs , etd'en empor- 
ter même les gerbes entières; maisavoit encore 
accordé à tout passant', sans distinction , la liberté 
d'entrer autant de fois qu'il lui plaisoit dans U 
vigne d'autrui, et d'en manger autant de raisin 
qu'il vouloit malgré le maître de la vigne. Dieu 
en rend lui-même la première raison , c'est que 
la terre d'Israël étoit a lui , et que les Israélites 
n'en étoient que les fermiers qui en jouissoient 
a cette condition onéreuse. 

De semblables servitudes sont établies dans 
les autres républiques, sans qu'on s'avise d'y 
soupçonner la moindre injustice. Les soldats ont 
droit de logement chez les particuliers ; droit 
d'y prendre le^r subsistance dans les marches 
ou dans les quartiers d'hiver, de se faire fournir 
des chariots et d'autres besoins. Un Seigneur a 
droit de s'emparer, comme il lui plaît, et quand 
il lui plaît, de tout le gibier et des bétes fativcs 
qui sont chez ses vassaux , quoique les terrc^ui 
nourrissent ses bétes ne lui appartiennent point, 
et même d'empêcher les Propriétaires de tou- 
cher à ces bêtes, quoiqu'ils les aient vu naître 
chez eux. 

C'est ainsi que tout le corps de l'Etat Lacédé- 
monien, composé de tous les particuliers, a voit 
transporté publiquement aux jeunes gens le 
droit de venir prendre dans les jardins et dans les 
salles les vivres qui les accommodoient. Et ces 
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jeunes gens n'étoieni pas plus criminels en se 
servant de cette W)erté , que les bourgeois d'A- 
tbènesenaUaniprendre|danslesjardînset dans les 
vergers deJCimoncequi leurconvenoit,parceque 
tous les particuliers de Sparte étoieni censës, avoir 
donné unanimement aux jeunes gens, qui après 
tout étoient leurs propres enfansja même per- 
mission que Cimon avoit accordée aux Athéniens , 
qui n'étoient que ses citoyens. 

Pour ce qui regarde l'exemple des Mythes , 
chez qui le vol étoit sévèrement puni , la raison 
de la différence est sensible. C'est que la loi, qui 
seule décide de la propriété et de Tusage des 
biens , rfavoit rien accordé chez les Scythes à 
un particulier sur le bien d'un autre particulier, 
et que la loi chez les Lacédémoniensavoit fait tout 
le contraire. C'eût été un véritable vol d'aller 
prendre du fniit dans les jardins de Périclès, de 
Thémistocle , d'AIcibiade , parce qu'ils s'en 
étoient réservé la propritîlé: mais ce n'en étoit 
point un d'en aller cueillir dans les vergers de 
Cimon et de Pélidas, parce qu'ils avoient asso- 
cié , a la jouissance de ses biens tous leurs ci to yens. 

Il n'éroit nullement a craindre que la coutume 
reçue à Sparte n'appritaux jeunes gens a ne pas 
respecter en d'autres cas le bien d'autrui. Car les 
établissemens de Lycurgue , qui avoient banni 
de Sparte l'usage de Tor et de l'argent , et qui 
obligolent tous les citoyens de vivre et de man- 
ger ensemble , avoient rendu le vol des meubles 
et de la monnoie ou inutile , ou mêmeimpossible. 
Aussi ne voit- on point que pendant tant de siè- 
cles on ait jamais découvert un seul vol à Lacé- 
démone. 
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QuATiUEME Morceau tiré de l'Histoire. 

GRECQUE. 

Beaux jours de Thèbes , et délwrance de Syracuse, 
Ce n'est que dans le dessein d'être court, que 
îé joins ces deux morceaux d'hisloire, quoiqu'ils 
soient tout-a-fait séparés; et que par la même 
raison, sans presque faire aucun récit, je mécon- 
tenterai de faire connoîire le caractère de ceux 
qui y ont eu le plus de pari. 

I. Beaux jours de Tlièhes, 
Nul Irait de l'histoire ne fait mieux sentir, ce 
me semble , ce que peut le vrai mérite , et de 
quelle ressource sont pour un état de grands ca- 
pitalnes , que ce qui arriva à Thèbes dans un as- 
sez court espace d'années. Cette ville par elle-- 
même étolt très-foible, et elle yenoll tout récem- 
ment d'être comme réduite en servitude. Lacé- 
démone au contraire étoit depuis long temps en 
possession du commandement , et maitrisoit 
toute la Grèce. Dpux Thébains , par leur courage 
et par leur sagesse, abattirent le pouvoir formi- 
dable de Sparte , et portèrent leur pairie au plus 
haut point de gloire. Je ne ferai presque que 
montrer cet événement , sans entrer dans un 
grand détail. 

Ces deux Thébains furent Pélopidas et Epa- 
minondas , tous deux sortis des plus illustres fa- 
milles de leur ville. Le premier étoit né avec 
de grands biens, qu'il augmenta beaucoup étant 
devenu seul héritier d'une mabon très- riche et 
très- florissante. Pour l'autre, la pauvreté lui étoit 
donaestique, et il Tavoit reçuecomme un hérita- 
ge de père en fils: mais il se la rendit encore plus 
familière et plus facile a supporter , par l'étude 

TOM. Ht TR. DES. ix. ï 
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- sérieuse qu'il lit de la pliilosophie, ci parle gen^ 
re de vie simple qu'il suivit toujours d'une ma- 
nièrc constante et uniforme- L'un montra l'usaije 
qu'on devoit faire des richesses , ei l'autre celui 
qu'on |)Ouvoit faire de la pauvroic. l'elopidas fai- 
soit part de sesbiensà tous ceux qui avoieniLc- 
soin d'être se<^ounis , et quinte'riioient de l'être, 
faisant voir, dit Plularque, qu'il ctoil le maître 
çl non l'esclave de ses biens. N'ayant pu jamais 

fiorter Epaminondas son ami à accepter ses of- 
rcB, eiàuserde son bien, il apprit de lui à vivre 
comme pauvre au milieu des richesses. II falsoît 
à dessein la visite des maisons des pauvres pouc 
apprendre d'eus à se passer de beaucoup de cho- 
ses. Il auroit eu honte, disoit-il, de dépenser 
plus pour sa table et pour ses habits que le der- 
nier des Thebains. El il n'étoit si sévère contre 
lui-mcnie, que pour être enéiat departagerson 
Lien avec un plus grand nombre d'honnéles gens 
qui en avoienl besoin. 

Ils cioient tous deux également nés pour les 
grandes choses; avec cette différence pourtant, 
quePélopidass'appliquoitdavanugeaexercersoiï 
corps, et Epaminondas à cultiver son esprit. Ils 
cmployoient tout leur loisir, l'un aux exercices 
de la lutte et àlachasse: l'autre à la conversation 
et à ï'éiude de la philosophie. 

Mais ce que les personnes les plus sensées ont 
admiré par-dessus toulen eux, a été celte amîliéet 
cette union inaltérable qu'ils conservèrent pen- 
^Ant tout le cours de leur vie, quoiqu'ils se trou- 
vassenfpresque toujours employés ensemble soit 
. danâ le commandement des armées , soit dans le 
gouverneçieDt de la république : union , fondée 
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Sûr une estime mutuelle de part et d'autre ^ et 
encore plus sur l'amour du bien public, qui fai* 
soit que chacun d'eux regardoit les succès de 
Tautre comme les siens propres. Cette intelli- 
gence et ce bon accord, qualités infiniment ra- 
res parmi ceux qui tiennent ensemble le timon 
de l'Etat, comme on le peut voir par Texemplô 
des plus grands hommes d'Athènes , ne peut être 

aue l'effet d'une véritable grandeur d'âme, et 
'une venu solide , qui ne cherchant ni la gloire , 
ni les richesses , sources funestes des dissensions 
et de l'envie , mais le bien et l'agrandissement 
de la patrie, est bien au-dessus des petitesses et 
des foiblesses d'une basse jalousie ^ pour qui le 
mérite d'autrui est un tourment. 

La première et la plus éclatante preuve que 
Pélopidas donna de son courage et de sa pruden- 
ce , tut le dessein hardi qu'il conçut et qu'il exé- 
cuta, quoiqu'il fut encore fort jeune, de délivrer 
sa patrie du joug de la domination des Lacédé- 
raoniens , qui par surprise s'étoient emparés de 
la citadelle de Thèbes. 11 sut former en peu de 
temps une conspiration considérable contre les 
Tyrans. Quoique cette affaire eût été conduite 
avec tout le secret possible , un moment avant 
l'exécution j un courier, qui a voit fait grande di- 
ligence , demanda Archias chef des Tyrans , qui ^ 
tous ensemble étoient à table et se rè]ouissoient^ 
et il lui remit entre les mains une lettre qu'il di- '^ 
soit être fort pressée , et regâtder des affaires sé- 
rieuses. En effet on sut depuis qu'elle marquoit 
un détail circonstancié de toute la conjuration. ' 

a Kat ô Âp;^taç fACi^iâTao- • 0vx9vi^ iiç auptov (s^r, ) tit 
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semble qu'il se seroit cru déshonoré en deve- 
Banl riche , et sa pauvreté l'accoinpa^na jusciti'aii 
tombeau , où il ne put être porte cju'aux dépenE 
du pulilic. Etant né pauvre, il voulut toujours 
le demeurer : et jamais son ami Pélopîdas ne 
put vaincre sa résistance, n Je ne rougis poini , 
« lui disoît-il , d'une pauvreté qui ne m'a point 
■ empêché de mériter les premiers emplois de 
<i la république , et le commandement de ses 
K armées. Elle ne m'a point fait de honte , et je 
« ne veux pas non plus lui en faire en l'abaiv 
« donnant ». 

II ' no fut pas plus avide do gloire que d'ar- 
gent. Jamais il ne brigua les premières places: 
ce furent les dignitésqui allèrent. le chercher ^ 
et elles furcntsouvent obligées de faire violence 
à sa modestie. Il s'en acquitta toujours de telle 
sorte , qu'il parut leur faire plus d'honneur que 
lui- me ne n'en étoit honore. 

Si droiture, sa sincérué , son amour invin- 
ciWe pour ia justice, lui attiroient une pleine 
confiance des citoyens , et même des ennemis. 
On ne pouvoit s'empêcher d'aimer et d'admirer ' 
'fin lui un caractère ae bonté et de douceur cons- 
tante , que lien n'étoit capable d'altérer , et qui 
ne diminudit rien de la haute estime et de la vé- 
nération que ses grandes qualités lui attiroient. 
C'est » en ces sottes de vertus que Plutarque fait 

< GJaria qua'jai non cupidior , qudm pecunia ; qii'ippe rtnisanli 
amiiia impiria iagtsta Mn( ; }mHOTcique ita ptttil ul ornamtn- 
Uim 101 accipert , teii dan ipsi Jignitati videritur. Jdm titcra- 
rum itudium , jam phitosaphùx docirina mnta , ut- miriib'de vidi- 
ritur 1 undt tait\ uuigiài mtiti9 icicntia homini mUr literos itau. 
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«onsisier la véritable grandeur d'Epaminondas. 
Rien en effet n'est plus rare que ces qualités 
dans un pouvoir presque souverain , au milieu 
des guerres et des victoires , a la tête des gran- 
des affaires ; et il n'y a rien qu'il soit plus oé- 
cessaire de bien montrer aux ^ens de qualité , 
qui sont souvent tentés d'y substituer Tartifice, 
la dissimulation y les airs de hauteur et de faste. 

L^élévation de ses sentimens lui fit toujours 
porter avec douceur et avec patience la jalou. 
sie de ses égaux , la mauvaise humeur de ses 
citoyens , les calomnies de ses ennemis , et Tin* 
gratitude de sa patrie après ses grands services. > 
II étoit persuadé que la grandeur d'âme consiste 
principalement a souffrir ses épreuves sans se 
troubler , sans se plaindre , sans rien rabattre 
de son zèle ; ^ parce qu'il est de la patrie comme 
de ceux qui nous ont donné la vie y dont nous 
devons endurer les mauvais traitemens av^e 
soumission. 

Jamais personne ne sut mieux que lui Te mé- 
tier de la guerre. Il joignoit à un courage intré* 
pide une prudence consomfhée. Et toutes ces 
vertus ne furent pas moins l'effet de rexcellentc 
ëducation qu'il avoit reçue, que de son heureux 
naturel.^ Dès sa'plus tendre jeunesse il avoit té- 
moigné un goût merveilleux pour l'étude et 
pour le travail , ensorte qu^on pourroit s'éton- 
ner comment un homme né parmi les lettres ^ 
et nourri dans le sein de la philosophie ^ avoit 

' To ^é auxo^VTvifita yjxt rrjv Treîpo^v Eicx^ivdivSoLç yfvsyxr 

fepxfMiç , fiéyx ^spoç OLv^psioLÇ 5t3cl ii.syo(\o^\j^iaç ttsu «v rot- 

7ro).tTtx.otç àvc^tjcaxîav Trotov/xffvoç, Ibid, 

» Ut parentum savitîam , sic patrîatt patiendo acferendo tetdcii^ 
dam cf^.Liv.lib.27. n.%4.. 

P4 
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f)u ncquérir'une science si parfaite de l'art mi- 
iiaire. 

Voilà ce qui fait les f;rands hommes , et com- 
irient ils se forment ; el l'on ne sauroittrop en 
avertir les jeunes gens destines à la guerre, ain 
premières places de l'Etal, et généralement à 
quelque emploi que ce soit , dont plusieurs re- 
gardent l'étude comme inuiile pour ena , et pres- 
que déshonorante. Ciccron dans le troisième li- 
vre de l'orateur [n. iZ-]- i4i-] f^'t un long dé- 
nombrement des Capitaines les plus illustres de 
la Grèce , qui tous avoienl Pris grand soin de 
cultiver leur esprit par l'e'tuae des sciences, cl 
en particulier par celle de la philosophie : Pi- 
sistrate , Périnles , Âlcibiade , Dion de Syracnse 
dont nous parlerons bientôt , Tîmothée fils de 
Conon, Agësilas,etEpamînondos. C'est un grand 
malheur , quand ceux qui entrent dans les char- 
ges et dans le maniement des affaires publiques, 
y entrent , pour me servir des termes de Cicé- 
ron, nus et désarmés , c'esl-à dire sans coanois- 
sances , sans lumières , et presque sans aucune 
teinture des sciences , qui servent h orner et 
i embellir l'esprit. Nunc contra piéride ad ho- 
nores adtpiscendos , et ad rempuhîicam geren- 
dam nudi veniunt atqueinermes jnulla cogniiione 
tenon , mdla scientia ornati. [ Lib. 3. dg Orat. 
n°- i36. 3 

2. Délivrance de Sjracuse. 
Deux hommes fort illustres travaillèrent à ré- 
tablir la liberté dans Syracuse , Dion et Timo- 
léon. Le premier en jeta les fondemens-, et le 
second acheva entièrement ce grand ouvrage. 
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I. Dion. 

Je ne sais si parmi les vies des hommes illus. 
très que Pluiarqne nous a laissées , il y en a 
aucune plus belle et plus curieuse que celle de 
Dion ; niais il n'y en a point certainement qui 
marque davantage quel est le prix de la bonne 
éducation , et de quelle utilité peut être la con^ 
versation des gens sa vans et vertueu:î[. C'est près* 
que l'unique point auquel je m'arrêterai , en 
faisant quelques réflexions sur les circonstances 
de la vie de Dion qui y ont le plus de rapport* 

Première Reflexion. 

Conversation des gens de lettres et de prohitê 

infiniment utile aux Princes, 

Dion étoit frère d'Âristomaque , que le pre- 
mier Denys a voit épousée. Une espèce de hasard, 
ou plutôt , dit Plutarque , une providence par- 
ticulière , qui jetoit de loin les fondemens de 
la liberté de Syracuse , y avoit amené Platon 
le plus célèbre des philosophes. Dion devint son 
ami et son disciple , et profita de ses leçons. Car 
quoiqu'élevé dans des mœurs, basses sous un . 
Tyran , quoiqu'accoutumé à une sujétion crain- 
tive et servile , quoique nourri dans le faste 
et les délices ^ en un mot dans un genre de vie 
qui fait consister le souverain bien dans la vo* 
lupté et dans la magnificence : il n'eut pas plutôt 
entendu le discours de ce philosophe , et goûté 
de cette philosophie qui mène k la vertu , qu'il 
sentit son âme enflammée d'amour pour elle* 

Le second Denys avoit succédé à son père 
dans un âge , » où , comme le dit Tite-Live d'un 

« Puerum , v'ix dum Ubertatcm , nedum domimiùoncm , modin 
ce lûtuium» Lmè id ini^enluTn îutcns ntque amici ad pnvcjpif^ 
tatidum iu oainiti vitia aac^pirunt^ hh» lib. 24. 11. 4. 

p 5 
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autie Roi de Syracuse , à peine eloit-il capaMî 
d'user modérément de sa liberlé , loin de pou- 
voir gouverner avec sagesse. Dès fju'îl fut nionu' 
sur le trône , le premier soin des courtisans fui 
de s'emparerde son esprit, et d'obséder ce jeune 
Prince par des flatteries coniinuelles. Ils ncpen- 
soient qu'à lui fournir tous les jours de vairs 
aniuseinens , le tenaut toujours occupé à des 
festins , à des commerces de femmes , et à tous 
les autres plaisirs les plus hontcnt. Dion , per- 
suadé que tous les vices du jeune Donys ne ve- 
noient qiic de la mauvaise éducation qu'il avoii 
eue, chercha a le jeter dans des conversations, 
honnêtes, ci a lui faire goûter des discours ca- 
pables de former les utœurs. Pour rela il l'en;>3. 
gcà à faire venir à sa cour Platon. Quelque ré- 
pugaance qu'eût le PbUosophe pour ce voyage, 
dont il n'cspéroît pas un grand fruit , il ne put 
résister aus vives sollicitations qu'on lui fil rie 
toutes paris. Il arriva donc à Syracuse , et y fui 
reçu avec des marques d'honneur et de distinc- 
tion exiraordinaires. 

Platon trouva les plus heureuses dispositions 
d^u, monde dans le jeune Denys ,, qui se prèia 
saos réserve à ses leçons et à ses conseils. Mais, 
comme it avoit lui-mâme infiniment profité des 
avis et des exemples de Socrate son maître le 

Elus habile bomme qu'ait eu le paganisme pour 
ûce goûter la vérité , il eut soin de maniée 
Ifesprit du jeune Tyran avec une adresse mer- 
neiileuse , évitant de heurter de front ses pas- 
^pn» , travaillant à gagner sa confiance par lies, 
mapières douces et insinuantes, et siïriout s'c- 
ii)4iAnf.à,lu,i. reûdr<; la veRtii aimable , poujc tt 
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rendre en même temps victorieuse du vice , 

S[ui ne retient les hommes dans ses liens qu'à 
orce d*atiraits , de douceurs ^ de plabirs. , et de 
délices qu'il leur présente* 

Le changement fut prompt et étonnant. Le 
^une Prince ,. plongé îusqueslà dans Toisivçté ^ 
dans la mollesse ^ et clans l'ignorance de tous ses 
devoirs, qui en est une suite inévitable , sortant 
comme aun sommeil léthargique, commença 
à ouTrir les yeux ,, à entrevoir la beauté de la 
vertu ^ à goûter les douceur* et les charmea 
d^une conversation également solide et agréable^ 
et il se livra avec autant d'empressement au dé-^ 
sir d'apprendre et de s!instruire , qu'il ei> avoit 
eu auparavant d'éloii^nement et d'horreur. La 
cour y. qui est le singe des. Prmces ,, qt qtu suit 
en tout leurs inclinations , entra dans les mcmes. 
sen\imens. Toutes les saUcs du palais ,. conim& 
autant d'écoles de géométrie , étoLcnt pleinis de 
la poussici*e dont les géomètres se servent potw 
tracer leurs figures j et en très- peu de temps, 
l'étude delà philosophie et des plus hautes scien- 
ces . dev'mt le goût dominant et géaéral.. 

Le grand fruit de ses études V P^^ rappel ta 
un Prince , n'est pas seulement dç lui remplir 
Tesprit d'une infimté de connoissançe$ très-cu- 
rieuses , très-utiles , et souvent très - nécessai<« 
res ; mais encore plus de le retirer de l'oisiveté ^ 
de l'indolence ^ et des vains amusemens de la 
Cour ; de l*accoutumer à une vie appliquée et, 
sérieuse ^de lui faire naître le désir de s^instrnire 
des devoirs, de la rovauté , et de connoître ceux, 
qui ont excellé dans 1 art de régner ; en un mot ^ 
de le mettre en 4tai de gouverner par lui-même 

P Cy 
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■et de Toic lom par ses propres yeus, c'est-à- 
dire , d'être vérîtablemem Roi. Mais c'est à quoi 
s'opposeront toujours les couriisans et les flat- 
teurs; comme cela ne manqua -pas d'arriver sous 
le jeune Denys. 

Seconde Béfleteioi». 
Flatteurs , peste funeste des Cours , et ruine des 
Princes. 
Ce que dit Cicéron de la flatterie par rapport 
h Vamilié , n'est pas moins vrai pat rapport à 
la Cour des Princes , qu'elle en est le poison le 
plus mortel : * Sic kabendum est ^ nutlam inami- 
citiis pestem esse majorem , tp-tàm adidacionem. ' 
Il entend par flatteurs ces hommes faux et doo- 
Ucs, d'un esprit souple ei pliant , qui vrais Pro- 
tées prennent mille formes différentes selon 
le besoin, uniquement atlcntifs à plaire au Prin- 
ce , toujours occnpc's h e'tudicr ses ^oûts et srs 
inclinations , cl lire sur son visage ce qu'il Aè- 
(rire , se faisant une loi de ne Inl présenter ja- 
mais aucune vérité choquante , de ne le contre- 
dire en rien , et de parler toujours le même 
langage que lui. Les gardes veillent autour dn 
ualais des Rbis , dit un ancien , pour écarter 
àes ennemis moins dangereux'que n'est la fhi- 
■lerie. * Efle trompe les sentinelles : eHe pénè- 

• De amU'iU n. 91. == ' Ibîd. n. 9t. 91- 

' Sola qufppe httc , f adiilatie J Mqwcquam vigHaialbat mleK- 
tiftul imptriuifi dtpradatur ) imimpittnim , nlii aictafur , intlmit 
^tiKtraha iaitiliôAi itrarii i regumque tinbllissimam purtcm, aiù- 
laam niim-vm ,ays«rf;fnr, Syneï. de reRno. 

iTQi'citp,. texte grec de Syiiésin^ : ^Tà i^wt.t ■/■ mi 

).n^î-JtT2t jSsio'iiîia. iiirfipâ-zM yàp , tiv [in y.r.'i irivj îi.jy.;77,t , 
Tin p>:iiàiaV-ir--J^ tS -^vyji^ 
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tre y non-seulement dans le cabinet y mais dans 
le cœur du Prince , et elle travaille a lui enle* 
ver ce qu*il y a de plus précieux et de plus es- 
sentiel à son bonheur : c'est- a- dire , un esprit 
sage et équitable , le discernement du vrai et du 
faux , Tatnour de la justice et du* bien public. 

Il ' n*est pas étonnant qu'un jeune Prince 
comme Denys , qui avec le plus excellent na- 
turel et au milieu des meilleurs exemples auroit 
eu bien de la peine a se soutenir , ait enfin suc- 
combé à une tentation si délicate dans une cour 
infectée depuis long- temps , où il n'y avoit d'é- 
mulation que pour le vice , et où il étoit en- 
vironné d'une troupe de flatteurs qui ne ces- 
soient de le louer et de l'applaudir en tout. 
Ils commencèrent par jeter un ridicule parfait 
sur la vie rétirée qu'on lui faisoit mener, et §ur 
les éludes auxquelles on l'appliquoit , comme 
si il s'agissoit d'en faire un philosophe. Ils allè- 
rent plus loin , et travaillèrent de concert à lut 
rendre suspect , et même odieux , le zèle de 
Dion et de Platon, en les lui représentant ^ com- 
me d'incommodes censeurs et d'impérieux pé- 
dagogues, qui prenoient sur lui une autorité qui 
ne convenoit m k son âge , ni a son rang. Enfin 
Dion et Platon , sous difFérens prétextes , et en 
différens temps , furent éloignés de la cour , qui 
se trouva de nouveau abandonnée à toutes sor- 
tes de désordres et d'excès. 

On voit par là combien il est difficile a un 

« f^ix éiFtibu» honcstk piLÎor retinetur , iiedum inter artamina 
vîtiorum pudicitia , aut modestia > aut quidq^uam probi moris ser-*^ 
vtfrefMr. Tacit. Annal, lîb. 14. cap. 15, 

> Tristes et supercUiasos alUtm vitacimares > puhltcos pçtdfi^or* 
|f(7^. Sçnçç. çp'st. 115. 
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Prince d'éviter les pièf^es qni lui sont tendus par 
}a conspiraûon d'un peiil noii»bre de personDEs 
qui occupent les premières places auprès de lui 
elles premiers emplois^ qui ont inlc'rêt à se 
ménager les «ns les autres , h lui cacher uDe 
partie de ce qui dévroit lui être conau ; el à 
s'accorder sur divers points malgré leurs imé- 
féls diftërens , leurs jalousies , leurs haines ss- 
erètes~, pour se- rendre seuls les maîtres des 
affaires , pour Ijorncr à eus seuls la confiance da 
Prince, et pour le tenir c^ nme captif dans le- 
troite enceinte dont ils I il environné. ' Clau- 
dentés principem senent ^ ^. agciUes ante omnia 



id sciât. 
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Grandes quaîitts de Dion mêlées de quelques lé- 
gers défauts. 
Il est diflicile de trouver réunies dans une 
seule personne autant d'excellentes qualités qu'on 
en voit dans le Pnncc dont nous parlons. Gran- 
deur d'àiie j nobjiîise de sentimens, générosité 
à répandre ses biens ^ valeur héroïque dans les. 
eouiLats accompaj^née d'Uo saD°-froid et d'une 
prudence peu commune , un esprit vaste el ca- 
pable des plus grandes vues , une fermeté inc- 
ËranlnLle dans les plus grands dan^^ers et dans 
tes revers de fortune les plus inopinés , un amour 
de ta patrie et du bien public porté presque jus. 
qu'à Texcès ; voilà une partie des vertus de Dion. 
11 isaisit les préceptes de la philosoi>hie avec une 
ardeur, dont Platon témoigne avoir vn peu 
d'exemple : et il l'éludia , non par cariosiié ^ 
ou par vanité , mais pour s'instruire de se» d&- 

' liiimgrid. in. vit. Alex,. 



DE E*HIST0HIE PROFANE. 35 1 

wrs , et pouf en faire la rèj^le de sa conduite' 
. Quelque passionné qu'il fût pour la philo- 
sopnîe , ' cette e'tude ne le détourna jamais de- 
son devoir , et il sut contenir son ardeur dans. 
de justes bornes. Après que Denys Teut obligé 
de quitter Syracuse et la Sicile , il menoit dans. 
son exil la vie la plus agréable qu'il soit possi- 
ble d'imaginer pour un homme qui a bien goûté 
une fois la douceur de Tétude ; jouissant tran- 
quillement de la conversation des philosophes^ 
assistant à leurs disputes ^ y brillant d'une maf- 
nière toute particulière par la beauté de son gé- 
nie et par la solidité de son jugement , parcou- 
rant les villes de la docte Grèce , pour y cueillir^ 
s'il est permis de parler ainsi y la fleur des bdaux 
esprits, et pour y consulter les plus habiles po- 
litiques f laissant par-tout des marques de sa li- 
béralité et de sa magnificence , également aimé 
et respecté de tous ceux qui le connoissaient ^ 
et recevant dans tous les lieux où, il passoit ,. 
des honneurs extraordinaires, quon rendoit en- 
core plus à son mérite qu'a sa naissance. C'est 
du milieu d'une vie si douce qu'il s^arracha 
pour aller secourir sa patrie qui imploroit sa 
protection , et pour la délivrer du joug de la 
tyrannie sau3 lequel elle gémissoit depuis, long-^ 
temps. 

Jamais peut-être entreprise ne fût plus hardie,, 
et n'eut en même temps un succès plus heu- 
reux. Il partit avec hiut cents hommes seule- 
ment , et deux vai^eaux de charge , pour aller 
attaquer a main armée une puissance si redou- 
table que celk de Denys. « * Qui auroit jamais. 

^ Pahm'.tjue , quod est difficillimuinf €» sa^isnt'ia mium, Xitfitî. 
in vit. Agric. II. 4c. 

^ Çi'M-sSJi''' hist, lib. \(i,. 
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On no pouvnîi, ce me semlilf^, reprochera 
Dion qu'un défaut -, c'est qu'il avoU quelijuo 
chose de dur ei d'austère dans l'humeur , qui le 
rcndoit moins accessible et moins sociable, et 

3ui éloignoit un peu de lui jusqu'aux plus gens 
e bien , el jusqu'à ses meilleurs amis. Platon 
l'avoii souvent averti de ce défaut. Il avoil lâche 
m^rac, de l'en corriger en le liant particulière- 
ment avec un philosophe qui avoit du jeu et de 
l'agrément dans l'esprit , cl qui ctoit fort pro- 
pre à lui inspirer des manières douces et insi- 
nuantes. Il l'on fit encore depuis souvenir dans 
Ufle lettre qu'il lui écrivit, où il lui parle ainsi; 
B ' Faites reflexion , je vous prie , qu'on trouve 
■ que vous manquez de douceur et d'affahihte; 
« et mette/,- vous bien dans l'esprit que le moyen 
w le plus sûr de faire réussir les afTaires , c'est 
« de se rendre aj^réable à ceux avec qui Von a ï 
« traiter. La ' fierté écarte le monde , et réduk 

(tenTo; Oifzirs'jxvii; tivxi jiti S'jï lavîmiru «■£ i-c o'ià tm 

j H S' BuSâ^iU , iptittix Ç->ioiit5,-, Cetia penfde de Ptoii 
•« pnrfiitemenc belle , mais ne ce foie pis seiicir (niit d'un coiid. 
M. Ilacier l's traduite a'mii: Lafierii tu toujourt compagat dila 
toliiude , ce qui ii'oiTre aucune ïifi.'e , on plutôt eii pr^ien» 
«ne ibialumeiit enniraire i la vérité. C:!i il n'eit point vrai <pi 
b fierté te trouve loi^joim daiu ta lolîtude. Du homme teul , cl 
léilmt i lui-niSme , en est peu susceptible, et n'a point iX'atca'm 
de II f^iire pstottre. Ce vice demande do (ctnoins et des s{Mcll- 
leun. Ausii n'e«t-ce pas U la peiuée ils PUion. Il veut dite ipe 
k lierez dorte tout le innnde qj'elle éloigne de nom ceux |iii 
uons devrait ficre le plus uni: qii'tn lieu qve l'jf^ibiTiié attire dn 
inonde de tous cûiés auprès des Grjndj , et les fait d^r^unc liibiiii 
an milieu d'une fuule depersaimes , mêmes inconnu» 'et éttun- 
gires , qui les approchent volontien . et qui s'em]ire5ieiit de s'ait!- 
ehar à eux : au contraire la René fait autour d'eux un désert , met 
tout en fuite , et les réduit i demeurer secdi comme dans une solitu- 
de , etparlj les prive du secours, des hnmmes dont ils ont besoin 
pour le luccèi de leurs aftjira. H S' àv9iJiiB., iputiia Çùanua:. 
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• on homme à la solitude ». Malgré V les repro- 
ches qu'on lui faisoit de la gravité trop austère 
et de rinfleiible sévérité avec laquelle il trai- 
toit le peuple , il se piqua toujours de n'en rien 
relâcher , soit que son naturel fut entièrement 
âoigné des attraits de Tin&inuation et de la per- 
suasion -y soit que dans le dessein qu'il avoit de 
corriger et de ramener les Syracusains gâtés et 
corrompus par les discours flatteurs et complai- 
sans des orateurs , il crut devoir employer des 
manières plus formes et plus mâles. 

Sâon se trompoit dans le point le plus essen- 
tiel du gouvernement A compter depuis le trône 
jusqu'à la dernière place de l'état , quiconque est 
chargé du soin de gouverner et de conduire les 
autres ^ doit avant tout étudier ^ l'art de manier 
les esprits ^ de les fléchir, de les tourner a son 
gré , ae les amener à son point ; ce qui ne se 
fait point en voulant les maîtriser durement y en 
leur commandant avec hauteur , en se conten- 
tant de leur montrer la règle et le devoir avec 
une rigidité inflexible. Il y a , dans le bien mê- 
me et dans la vertu , et dans l'exercice de toutes 
les charges , une exactitude et une fermeté , ou 
plutôt une sorte de roideur, qui souvent dégé- 
nère en vice , quand elle est poussée trop loin. 
le sais qu*il n'est jamais permis de courber îa 
règle: mais il esttoupurs louable , et souvent 
nécessaire y de l'amollir et de la rendre plus ma- 
niable; ce qui se fait surtout par des manières 

X AWk f'Ja-st T3 vatvêTai irpoç ro TwOavov ^xta^Sfiiço) xî- 

yûTifiivoi » àvTto"7râvT8 tovç Zupaxouaîouç ayav àvst/xgvo-jç- 

^6. ^iaiT80fiUy.(jLg\/Q\jç wjaoOupo.ûfASvoff. Piut, m vit, Dion. 

* C'est ce qu'un ancien poète ■^ppé\olt flexanîma àtque çmii'uiin. 

r,s^bu2 rerum oraVo, Ci^. liji^ \» de Uivinat. n. 8p^ 
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douces fit insinuantes , en n'exigeant pas loujourï 
le devoir avec une exiréine rii^neur , en fei- 
manl les ye\ix sur beaucoup de peiiies famés 
qui ne mcrileni pas d'âtre relevées , en aver- 
tissant avec bonté de celles qui sont plus con- 
sidérables ; en un mot , en tâchant par tous la 
moyens possibles de se faire aimer , et de ren- 
dre la venu et le devoir aimables. 
2. TiSlOLtOU; 

Timoléon, qm eton un Corinthe , acbeyai 
Syracuse c """ tn >it commencé si heo- 

rèusemeni lans cette espédiikm 

pardes e 'iismuui 'euretdc sagesse, qui 

cgalcren oire à ce les plus grands boffl< 

mes de sou itmps. Après 'oir obligé Denys de 
se retirer hors ae la Si< il rappela tous les 
citoyens que la tyrann Dit dispersés en dif- 

férentes contrées : il ï;!. - ssembla jusqu'à soi- 
xante mille pour repeupler la ville déserte ; 
il leur partagea les terres : il leur donna desJois, 
cl il établit une police avec les commissaires de 
Corinihe : îl purgea toute la Sicile des tyrans qui 
l'avoieni si long-temps infestée, rétablit partout 
la sûreté et la paix , et fournit aux villes ruinées 
par la fj'ierre tous les moyens de se relever. 

Après de si glorieuses actions , qui lai avoient 
donné un crédit sans bornes , il se déposa lui- 
même de son autorité, et passa le reste de sa vie 
à Syracuse en simple particulier , coûtant la dou- 
ce satisfaction de voir tant de villes , et tant de 
milliers d'bommes lui devoir le repos et la féli- 
cité dont ils jouissoient. Mais il fut toujours les- 
pecté et consulté comme l'oracle commun de la 
Sicile. U n'y avoit ni traité de pais , ni établisse- 
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ment de loi , ni partage de terres , ni règlement 
de police qui fussent bien faits , si Tiinoléon ne 
s'en étoit mêlé, et ne les avoitfinislui-niême. 

Sa vieillesse fut éprouvée par une affliction 
bien sensible , qu'il supporta avec une patience 
étonnante : je veux dire par la perte de la vue. 
Cet accident y loin de rien diminuer de la consi- 
dération et du respect qu'on avoit pour lui, ne 
servit qa'à les augmenter. Les Syracusains ne se 
contentèrent pas de lui rendre de fréquentes vi- 
sites: ils lui menoient encore à la ville et la cam- 
pagne tous les étrangers qui passoient chez eux , 
afin qu'ils vissent leur bienfaiteur et leur libéra- 
teur. Quandilsavoienta délibérer dans l'assem- 
blée publique sur quelque affaire importante , 
ils l'appeloientà leur secours: et lui, sur un char 
à deux chevaux, il traversoit la place , se rendoit 
au théâtre, et monté sur ce char, ilétoit introduit 
dans l'assemblée avec des cris et des acclamations 
de joie de tout le peuple. Après qu'il avoit dit 
son avis y qui étoit toujours religieusement suivi, 
sesdomestiquesleramenoient au travers du théâ- 
tre, et tous les citeyenslereconduisoient jusques 
hors des portes avec les mêmes acclamations et 
les mêmes battemens de main. 

On lui rendit encore des plus grands hon- 
neurs après sa mort. Rien ne manqua à la magni- 
ficence de son convoi , dont lé plus bel orne- 
ment furent les larmes mêlées aux bénédictions 
dont chacun s'empressoit de combler le défunt , 
et qui n'étoient accordées ni à la coutume , ni a 
la bienséance, maispartoient d'une affection sincè- 
re , et de la plus vive reconnoissance. Il fut or- 
donné qu'à l'avenir toutes les années le jour de 
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sonlrépnsoncélcbreroit cnson bonDeurâ.Ësjeii\ 
de musique ejdcs jeux jjynmiijaes , el qu'on fe- 
roil des courses de chevaux. 

Nous n'avons oncorerien vu de plus accom- 

ftli fjue ce que l'histoire nous apprend de Timo- 
éon. Je ne parle pas eeuleuientdc ses esploiu 
guerriers, eide l'heureux succès de tontes ses en- 
treprises. Ce que j'admire le plus en lui,c'estsM 
amour vif et désintéressé pour le hien puhiic; 
ne se réservant que le plaisir de voir les aulrcj 
heureux par ses services: c'est son extrèmeéloi- 
^nement de tout esprit de domination et de hau- 
teur , sa retraite à la campagne , sa modestie, 
sa modération , sa fuite des honneurs , et , ce qui 
est encore plus rare, son aversion pour toute Ikt- 
lerie , et mêmepour les plus justes louanges. ' 
Quand on relevoit en sa présence sa sajjesse , son 
courage , et la {gloire qu'il avoit eue de chasser 
les tyrans, il ne répondoil autre chose, sinon 
qu'il se sentoit obligé de témoifioer une f;rand8 
reconnoissance envers les dieux , de ce qu'ayant 
résolu de rendre a la Sicile la paix et la liherté , 
ils avoienl hien voulu pour reïa se servir princi- 

Salement de son ministère : cariléioitbienpcrsuii' 
é quetousles évcnemensbumainssont conduill 
et reliés par les ordres secrets de la Providence 
divine. 

Je ne puis finircet article qui rcf^arde le gon- 
vernement de la Sicile , sans prier le lecteur de 
comparer l'heureiiseei paisible vieillessedc Timo- 

■ Cùm suait/iudes audirtl pradiciin , niinquam nliud dixii, jmn 
ie inea rc mosimuirf'it gratias agcre, atque hiibere, môd, cùm 
Skiliam recreare eoaitituissent , lum se pot'asUimum ducem ait 
'voliàistnl , nihil emm nrum humananin sh:e deorum namint 

^S' pnutet, Coniel. Ncp. îb Timol. c. 4. 
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i, estimé, honoré, aimé généralemenldetous 
•euples, avec la vie raîsérable que traînoit De- 
là Tyran, (jeparledU père), toujours agité de 
ibles et de frayeurs qui ne lui laissoient au- 
repos, et devenu rhorreuretPexécration du 
lie. ' Pendant tout le temps de son règne , 
fut de trente-huit ans, il porta toujours sous sa 
3 une cuirasse d'airain. Il ne haranguoit son 
pie que du haut d^une tour. N'osant se fier à 
m de ses amis ni de ses proches , il se faisoit 
1er par des étrangers et des esclaves, et sor- 
le plusrarement qu'il pouvoit, la crainte l'o- 
eantde se condamnerluismême kune éspè- 
le prison. Pour ne point confier sa tête et sa 
i la main d'un barbier , il chargea ses filles 
ore très- jeunes de ce vil ministère: et quand 
5' furent plus âgées , il leur ôta des mains les 
aux et .le rasoir, et leur apprit à lui brûler 
arbe et les cheveux avec descoquilles de noix: 
nfînil se rendit lui-même ce service, n'osant 
; apparemment se fier à ses propres filles ^ 
'alfoit jamais de nuit dans la chambre de ses 
mes , sans avoir fait fouiller partout aupara- 
: avec grand soin. Le lit étoit environné d'un 
c très-large et très-profond avec un petit pont- 
i , qui en onvroit le passage. Après avoir 
i fermé et bien verrouillé les portes de sa 
nbre, illevoitcepont-levis , afin de pouvoir 
nir en sûreté. ^ Ni son frère , ni son fils mê- 
n'entroient dans sa chambre sans avoirchan** 
'habits , et sans avoir été visité par les gardes, 
ce régner , est-ce vivre que de passer ainsi 

ïr. Ub, ç. Tusc, Quast, «. 58.-61. 

Jb, 2« de Ojffic» n, 25. ^ss 3 piut. in vit, Dion. 



c coB y 



36o III. Panie. 

ses jours dans une dérunce et une frayeur 
tiniieltes? ' Un roi verkaLiIemcnl di;^ne de 
nom, n'a besoin de gardes que pour la bienséan- 
ce , et pour l'éclat estérieur de la majesié; ' 
parcequ'il vit an milieu de sa famille , qu'il ne voit 
partout où il ?a (lue sesenfans, fjn'il ne visite 
qiieses amis , qu'il ne marciie que dans un pays 
confié à ses soins et asa bonté, et que tous ses su- 
Jets , loin de le craindre , ne craignent que pour 

Quelle comparaison , dit Ciccron dans un de 
ses livres des TuscLilanes 3, entre la vie malheu- 
reuse et tremblante de Denys le Tyran , et celle 
que menoltun Flaton, un Archilas, et tant d'au- 
tres philosophesquivivoient du même temps ' 
Ce Prince, au milieu du faste et de la grandeur, 
condamné par son propre cliois à une espèce de 
cachot; eiclu du commerce des honnêtes gens, 

J assoit sa vie avec des esclaves, des scéle'rals, 
es barbares , regardant comme ennemi quicon- 
que sayoït faire cas de la liberté, ne s'occupanl 
que de meovlrcs et de carnat;es , et passant les 
jours et les nuits dans une frayeur continuelle. 
Les autres , lies ensemble par l'estime et le goût 
desmêmeabiensetdcs mêmes e'indes, formoient 
cntr'eux la plus douce et la plus agréable socie- 
\fi qu'il soit possible d'imaginer , exempts de 

> Princcps , luii benefci'a tuiui , nihll prauiJi'o tgei : arma iirar 
nanti causa habet. Seijcc. lib, i, de Clem. cap. i;. 

inuailur!Quis!ecariarquàrnrcxilU,qutmnan metuunt, sed ciâ inc- 
luant mbdiiiT SyiKi. de. régira. 

f^oici le texte de Synésius : Ti; iax^poTipx ^làtix 

* Ub, f. Tuic. Qiittit. n. S;-(ia. 
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tout soin et de toute inquiétude , et ne connois- 
sant d'autres plaisirs que celui qui vient de la con- 
templation de la vérité , et de l'amour de la ver- 
tu , en quoi ces philosophes faisoient consister 
tout le bonheur de Thomme. 

' C'estdans leur école et dans leurs conversations 
que Dion avoit puisé ces principes et ces senti- 
mens qu'il s'efforçoit d'inspirer au jeune Denys, 
en l'exhortant a gouverner ses sujets avec bontd 
et douceur comme un bon père gouverne sa 
famille. « Pensez , lui disoit-il\ que les liens qui 
ff maintiennent et affermissent la domination 
ft monarchique , et que votre père se vantoit 
fi d'avoir rendu aussi difficiles à rompre que le 
ft diamant y ne sont ni la crainte, ni la force com- 
•f me il Ta cru, ni le grand nombre de galères, 
it ni ces milliers de barbares qui composent vo-« 
« tre garde : mais l'affection, Tamour , et la re-» 
.V connoissance que font naître dans le cœur des 
fc peuples la vertu et la justice des Princes ; et 
ft que des liens , formés par de tels sentimens , 
« quoique plus doux et moins serrés que ces^ 
« autres si roide» et si durs , sont pourtant plus* 
n forts pour la durée et pour le maintien des 
« Etats. Que d'ailleurs un Prince n'est ni hono- 
« ré , ni estimé , parce qu'il est habillé magni-r 
« fiquement , qu'il a de grands équipages et desr 
« meubles somptueux , qu'il entretient sa mai- 
« son dans le luxe, dans la délicatesse, dan^ 
« les délices, et dans tous les plaisirs les plusre- 
« cherchés ; pendant que du càté de l'esprit 
« et de la raison il n'a aucun avantage sur le 
« moindre de ses sujets , et qu'uniquement oc- 

t Plut, m v'f. Dion, ' 
ÏOM. III. TR. DES ET. O 
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« crjjic à parer et enrichir ses appartetuens , H 
B dédaigne dt lenirle palais de son amc déceu- 
• nient el royaleinent orne ». - 

j\aTICLE SECOND. 
De l'Histoire Romaine. 

Qiielr[ue prcvenu f[iie paroisse Tite-Live ea 
fnvcnr du peuple dont il écrit l'histoire , on ne 
peut nier (jiie la iiia^î(if|iie élo^e qu'il en fait 
dès l'eiilr^^'e 3c son ouvrase n'ait de irès-jiistes 
fondeniens, etl'on doit reconnoîtreavec lui i]inl 
n'y .1 jamais en de république ni plus puissante, 
ni «iOLivcrnée avec de plus de justice , ni plus 
riche eu (grands cxemplesjetqu'il n'y en a pLUtit 
cil non plus où l'avarice et le Inse soient entrés 
si tard, et où la p^iuvrete et la fnif^aliié aient ne 
en si f;raud honneur, et pendant unsiton^-temps, 
Celeiiim, dltTite-Live , aut meamor npgotusns- 
ceptiJ'aUit, aut nitUaunquam rcspublicn necma- 
jor , TtPC sanclior , nec bonis exemplis ditiorfuii ; 
iic.c in quam tam serœ avtirilia lu.rnrieiqiii' iiiim- 
'graverint -^necubi tanius ac tamdiu paupertaliac 
parsimoniœ honos^ierit. [^in Prœf.'\ 

La Providence, après avoirmonlré dans Na- 
butodonosor , dans Cynis , dans Alexandre , avec 
■quelle facilité elle renverse les plus grands em- 
pires , et en forme de nouveaux , a pris plaisir » 
«nétablir un d'un -jenre tout différent; quine 
tînt rien de cette impétuosité précipitée despre- 
inii;rs , et de ce tumulte où le hasard paroit plus 
dominer que la sa^fs-Bi? ; '(ui sVtendîipar mesu- 
re et par degrés; qui fût ron<|uérant par métho- 
de ; qui s'riffcrmii pnr la sa^eshe desconseils et 
par la patience; dontîa puissance fût !c fruit de 
toutes les plus grandes verlus humaines ; « gui 
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par tous ces titres méritât de devenir le modelé 
de tous les autres ^ouvememens. Dans cette vue 
elle a jeté de loin les fondemens capables de por- 
ter ce grand édifice. Elle y a préparé par une lon- 
gue suite de grands -hommes , et par un enchaî- 
ncment d'événemens singuliers que les païens 
n'ont pu s'einpêclier d'admirer , et auxquels ils 
ont été forcés d'avouer que la Divinité présidoit. 
Tite-Live , dès le commencement de son histoi- 
re , dit " que l'origine et la fondation du plus 
grand empire qui fût sur la terre , ne pouvoit 
^ire que l'ouvrage des destins , et l'effet d'une 
protection particulière des dieux. Il fait décla- 
rer par Romulus , dan& le moment qu'il est ad- 
mis dans le cid^ que les dieux veulent que Ro- 
medeviennè la capitale de l'univers, ^ et que nul- 
le puissance humaine ne pourra lui résister. Il ^ 
Tapporte avec soin les prodiges qui dès la fon- 
dation de cette-ville en attestoient la future gran- 
deur, et fait remarquer dans plusieurs de ceux 
qui la gouvernèrent d'abord comme un secret 
instinct et un pressenVicnent assuré de la puis- 
sancealàqnelleelle étoît destinée. EnfinPIutar({ue 
'4 diten termes exprès, que pourpeud'atr^uiion 

a lie l'on fasse sur la eondùite et sur les actions 
esRomains , on reconnoîtra clairement qu'ils ne 
seroient jamais parvenus à ce liaut point de gloi- 
xoysi les dieux n'en avoient pris soindès le com- 

y* J^ebfibativ^ ùt opiimr ^ fatis. tantce prigo urbis , maximi'iuc 
rsccufulùpfi ddoritm opes impciii principium. Lib, 1. i. n. 4. 
-'■' • *^y?: nunclà lijmàriis^ CMlesicsiui vêliez ut mea liomà et: put 
%pr^U ^f^rarjfm iif... Sciantque-j et ita posteris tradant ^-imllas opes 
,hujr^^as àrmis Bomanis esistcre possc. Ih, n. 16. 

^'tnter pnncipïa condcndi h^jus npcrîs , ( CapîtoluJ tnovîsse 
imHn-jn ad indicandam tanti impgrii moUmtraditur deos, ibid 

^\P(ut^ irj vif, Fom. 

1>^ 
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inencement ,ct si leur origine n'avoit eu quel- 
que chose de miraculeux cl de divin. El dans un 
autre endroit , qui m'a paru bien di^ne d'aiien- 
tion , ' iî allribue celle rapidité inf;roy.'ible de 
conquêtes qiiiêionna l'univers, non àdes efforts 
humains de prudence et de valeur , mais à une 
proieclion spéciale des dieux , dont Ja faveur 
comme un vent impétueux , sembtoii s'élre hâ- 
tée d'accroître parue prompts succ<?s, et dépor- 
ter au loin Impuissance Romaine. 

Cestderbistoire de ce peupleque j'entreprends 
de donner ici quelque idée, j'en rapporterai pour 
cela quelques morceaux détacbés, comme j'ai 
fait en traitant del'bistoirefirec que ; et choisi- 
rai ceux qui font mieux connoître le caractère 
ei l'esprit du peuple Romain , et qui présenient 
de plus grandes vertus, et déplus beaux modè- 
les. J'y joindrai aussi] quelques réflexions pour 
apprendre aus jeunes fiens à tirer de leurs lectu- 
res tout le fruit qu'on en doit attendre. 

Le premier morceau de cette histoire traitera 
delà fondation de l'empire Romain par Romu- 
]as et Numa : le second de l'expulsion des Rois, 
et de l'établissement de la liberté : Je troisième 
aura beaucoup plus d'étendue , quoiqu'il ne ren- 
ferme que l'espace d'environ 5o ans , depuis le 
commencement de la seconde guerre Punique, 
jusqu'à la défaite de Persée , roi de Mac^oine, 
qui est le temps des plus grands événemens de 
l'histoire Romaine. Enlin , le quatrième et der- 

Jûïafiiï Mit àii^ijaiv opiir,;, ôv x^p^'t'' àïSpwjrinv où J* àfiftaît 
WjDOTj-wpoOoaii iiyifitviav , Oiîa Si jrofjijrn Jtal icvi^fiori ri/iK 

Plut, de firt. Eom. 
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nier morceau aura pour matière le changeaient 
de la République Romaine en Monarchie , pré- 
vu et marqué par l'Historien Polybe. y" 

Premier morceau de l'Histoire Romaine. 
Fondation de V Empire Romain par lîoniulus et 

Numa, 

On trouve réunis dans Romulus et dans Numa 
tous les principes et les fondemensdela puissan- 
ce de Rome , les causes de son agrandissement 
et de sa durée, les règles de son gouvernement, 
le génie particulier de son peuple , et l'esprit dont 
il a été animé dans toute sa conduite et dans ton- 
tes ses différentes situations pendant plus de 
douze siècles. C'est dans ces deux règnes que le 
Peuple Romain a puisé les caractères propres et 
singuliers qu'il a portés depuis avec tant d'éclat 
et de succès : et l'impression en a été si intime et 
si profonde , qu'elle a duré sans altération ^ non- 
seulement du temps des Rois et de la Républi- 
que y mais sous les Empereurs , et jusqu'à la dé- 
cadence de l'Empire. 

I. Caractère des Romains. La valeur. 

Un des caractères dôminans du peuple Ro- 
main y a été d'être belliqueux y entreprenant ^ 
conquérant : de se consacrer tout entier à la pro- 
fession des armes , et de préférer à tout la gloi- 
re qui revient des exploits guerriers. Romulus ; 
son fondateur , semble lui avoir inspiré ce carac- 
tère. Ce prince, endurci dès son enfance par les 
pénibles exercices de lâchasse, et accoutumé à 
combattre contre les voleurs ; obligé ensuite de 
défendre les franchises de l'asile qu'il avoit ou- 
vert ,• n'ayant pour sujet de son nouveau royau- 
me qu'un assemblage de gens hardis, détermi- 

Q3 
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iks, fi^roccs, qui n'espcroient de sârei^ ]K)Of 
Ipurs personnes que |iar la force , et qui iie pos- 
séd.iTH rien ne pouvoieiit trouver de sebsistance 
qu'à la pointe de l'epée; ce Prince, dis- je, s'ac- 
coulutua à avoir toiijotirb le» wmes a la mais^ 
et il passa son ré^ne à faire surressivemetilla 
(guerre aux Sabins, aux Fid'^oaies, aax Veiens, 
ei h tous les [ïenpies. voisins. 

Il mit fort en honneur la bravoure militaire 
par les freqrientes victoires qu'il remporta , el 
par ses exploits personnels. El l'étlal avec lequel i 
on le vit entrer deux fois dans Rom« , porlanl un ' 
tfopliée !» la téie de ses troupes victorieases au I 
tuilieti d'une foule de captifs et parmi los accla- 
mations de tout le peuple, donna Heu aus triom- 
phes qui fiircnt en usaye dans la suite, er qui 
ctoientenaiémetctnpsraiguillonle plus puissant 
de l'ambition des Généraux , et le dernier com- 
ble de la grandeur à laquelle ils pouvoientaspi- 
fer. Romutus ne fiit pas moins attentif à animci 
le coiirase des simples soldais par les récom- 
penses et les diffcrens honneurs militaires, et par 
i'aawrce i\es terres con(j^uisesqii'ii}eiir panagcoil 
n. CahactÈhe des Romains. Mesures tagespour 
écendre l'Empire. 

Vn antre grand caractère des Romains con«tsie • 
dans les sa^es mesures qu'ils ont toujours prises 
pour «étendre et agrandir leur empire, et dont 
flomulusicur a donné l'exemple. Ce Prince , per- 
suadé qu'un Etat n'est puissant qu'à proporiion 
de la muitiiiide des sujetsqui le composent^ em- 
ploya deux moyens pour augmenter le nombre 
des siens. 

Le premier fut l'usage modéré et prudent qu'il 
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fît de ses vicloires et de ses conquêtes. Au ïien 
de traiter les vaincus en ennemis, selon la coutu- 
me des autres conquérans, en les exterminant , 
en les dépouillant, en les réduisant en servitu- 
de , ou en les forçant par la dureté du joug qu'on 
leur impose de haïr le.nouveau gouvernement ; 
il les regarda tous comme ses sujets naturels , les 
fit habiter avec lui dans Rome , leur communi- 
qua tous les privilèges des anciens citoyens ^ 
adopta leurs féies et leurs sacrifices , leur Oïjvrit 
indifféremment Tentrée à tous les emplois civils 
et militaires ; et en les intéressant par tous ces 
avantages au bien de Tétat , il les y attacha par 
des liens ^i puissans et si volontaires, quils ne 
furent jamais tentés de les rompre. 

Les Romains portant au fond du cœur un pres- 
sentiment secret de la grandeur à laquelle its 
étoient destinée, furent en tout temps fidèles k 
suivre cette maxime d'une politique si profonde 
et si salutairCv On sait que c'éioit ordinairement 
le Général même qui avoit fait la conquête d'une 
ville ou d'une province , qui en devenoit le pro- 
tecteur , qui plaidoit leur cause dans le Sénat ^ 
qui défendoit leurs droits et leurs intérêts, et qui, 
oubliant sa qualité de vainqueur , ne se souvenoit 
que de celle de patron et de père pour les trai- 
ter tous comme ses cliens et ses enfans. 

Le second moyen que Romulus emplo3'a fut 
de ne pas dédaigner des bergers , des esclaves, 
des gens sans biens et sans naissance , pour aug- 
menter le nombre de ses sujets et de ses citoyens. 
* Il savoit que le commencement des villes et 

' Urbes quoiue y ut cetera, ex infimo tui^cl: dcindc , quas 
sua virtus ne dii juvent , magnas sibi opes magnumquc nomcii 
fficerç,; Adjicieiidct multitudinis causa y VjCtere, consU'w condcnimm. 

Q4 
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des Etais, aussi bien que de toutes les autres cho- 
ies humaines, étoientfoihies et obscures-, eiqiie 
c'est ce qui avoit donne lieu aux fondateurs des 
villes de feindre que leurs premiers habilans 
éloient nés et sortis de la tene. II reçut donc dam 
son asile tous les fuf^ilifs que l'amour de la h- 
berte, el les poursuues pour dettes ou pour 
d'autres raisons , oblij^eoient de chercher nue 
retraite- Ce premier bienfait , joint à la fêtes des 
Saturnales que Numa Imrodoisit depuis, et où 
les maîtres admcttoient leurs esclavesaux mêmes 
festins et vivoient avec eux dans une parfaite 
é^^tlilé, inspira aux Romains plus de douceur et 
de honte pour leurs esclaves que n'en a eu aucun 
peuple police. Chaque cimyen avoit le pouvoir, 
en Qonnanl la liberté à ses esclaves, de les ren- 
dre citovens Romains comme lui, de leur en ac- 
corder le rang et tous les droit», et de les uniri 
l'Etal d'une manière si étroite et si honorable, 
qn'oB n'a point vu d'affranchi qui n'ait préféré 
cette nouvelle patrie à son pays natal et à M 
famille. 

C'est par ces deux moyens que Rome se re- 
nouvetoit sans cesse , et se fortifioit. C'est par-la 
qu'elle réparoit ses perles , qu'elle rempiaçoit les 
anciennes familles qui s'éteignoient par les acri- 
dens de la guerre ; qu'elle trou voit dans son seio 
des recrues toujours prêtes à remplir les lésions 
et des suiets capables d'occuper tous les emplois 
de la pai}^ et de la guerre ; et que se sentant sur- 
chargée par une multiplication trop fccoade, 
elle étoit en état d'envoyer au loin de nombreux 

vrhes , qui ebiair^im aique humilc te'iciendo ad ic rm^ltltaÀ ntm , 
naiam è ii.ra obi prolini enitntitbiiutur , usylum iperil. Liv. lib- 
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essaims , et d étatlir sur ses froatières de puis* 
santés colonies , qui servoient de remparts con- 
tre les ennemis ^ et faisoieat la sûreté des nou-* 
velles conquêtes. 

En s'incorporaoi sans cesse des étrangers ^ et 
les transformant en citoyens et en membres , elle 
leur communiquoit ses mœurs , ses maximes ^ 
son esprit , la noblesse de ses sentimens y son zèle 
pour le bien public ; et en les associant à sa puis- 
sance y a stes avantages , et à sa gloire , elle for- 
moit un Etat toujours florissant , que le dehors 
et le dedans contribuoient également à fortifier 
et a agrandir. > 

' Les Romains évitèrent en tout temps la fauie 
capitale que fit Périclès , quoiqued'ailleurs un des 
plus grands politiques qu'ait eu la Grèce , en dé^ 
clarant qu'on ne tiendroit pour Athéniens natu- 
rels et véritables que ceux qui seroient nés de 
père et de^ mère Athéniens. Par ce seul décret , 
qui excluoit plus du quart de ses citoyens , il af- 
foiblit extrêmement sa République , il la mit 
hors d'état de faire des conquêtes , ou de les con- 
server ; et forcé de se contenter d'avoir les villes 
conquises pour alliées ou pour tributaires , au 
de les unir à soi comme membres du corps de 
l'Etat y et comme parties de sa République , se- 
lon les principes des Romains , il les vit bientôt 
secouer le nouveau joug , et se mettre en liberté. 

C'est avec raison que ^ Denys d'Halicarnasse 
regarde la coutume introduite par Romulus d'in- 

1 Plut, in vit. PericL 
Pe^aîoi» Pcjjxaioeç Asudipiaç Sp;^s t xal tûv sttI n^v nyspoviav 

Dionys Halte, Antîq, Rom, 1,1^ 
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<;oi"pirer dans l'Etat les villes et les nations vnin- 
cues , coiume la plus exrelleme maxime de \n>\\. 
liqiie , et qui a le plus contribué à rétablissement 
et à l'afferiTiissenionl de la {grandeur Romaine. 
Il reman|uc cjue te fui le mépris ou l'ifçnorance 
de relie maxime (ui ruina la puissance des Grecs, 
qui mil Spnrlc hors deial de se relever après la 
bataille de Leuctrcs , et (\m à la bataille de Ché- 
roneo fil perdre pour toujours ans Tbébains ei 
aux Aihcnlens l'empire ne la Grèce, : au Ueii 
qu'on a vu la ropublitiue Romaine siin(i\rc ans 
plus sanglantes défaites, et mettre sur pied de 
nouvelles armées encore plus nombreuses ijue 
celles ([n'elle venoit de perdre. 

L'empereiirClaude, dans un esccllenl discours 
qu'il fit nu Sénat pour iusiifier le priviièf^e de ci- 
toyen Romain qu'il avoit aroordé ans peuples de 
la Gaule, remarqua judicienarmrnt que ' ce qui 
avuit perdu li^s républiques de Lacédémone et 
d'Ailinn'îs , éuiti l'cvirèiiio diffcreore qu'elles 
avoient uji»e entre (es citoyens et les peuples 
eonquis-i traiianl toiijotirs ces derniers comme 
des étrangers, les u^nant séparés de tout, et ne 
les intéressant ainsi jamais au bien public ; au 
heu que le fondateur de Rome , par une ptiHti- 

3ue înfiaiuneut jnieus entendue , avait incorporé 
ans le nombre des citoyens les peuples qu'il 
avoit vaincus; et que dans le jour même on il 
les avoLti:"ombatlus comme ennemis, il les avoit 
reçus comme membres de l'Etat-, admis à tous 

I Qijid aliuii ixiiia LiictJam'imU tt ^themaisïbirs /iiili^dn- 
(■,im iiunii jioUerwt , nui quoi viccoi pro liliemgemt aiiebant 

payvlcs cBtlem du heiiti , dtin eivti Jiebuicit, 'l'acit. Aiuul. Iib> 
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les privilèges des sujets naturels, et engagés par 
leur propre intérêt à défendre la même ville qu'ils 
avoient attaquée. 

Ce fut pnncipalement par ce moyen , comme 
on Ta déjà remarqué , que le plus étendu de tous 
les Empires fit un corps dont toutes les parties 
étoient liées beaucoup plus par l'affection que 
par la crainte. Les Romains avoient des colonies 
dans tous les pays : et les peuples de toutes les 

{>rovinces étoient admis au gouvernement de 
'Etat, sans qu'il y eût presque de différence 
entre eux et les vainqueurs. Les ^ Gaules étoient 
pleinesde famillesconsulaires. Les charges civil es 
et militaires étoient également remplies ou par 
les Romains ou par des hommes du pays. Saint 
Augustin remarque en quelque endroii qu'on dis- 
tinguoit peu aCarlhage si elle éioii libre ou vain- 
cue , tout étant commun entre ses citoyens et 
ceux de Rome , et le gouvernement étant égal 
pour l'une et pour l'autre. 

Ce principe de politique à l'égard des peuples- 
vaincus , observé exactement à Rome dans tous 
les temps , est bien digne d'attention , et peut- 
être d'un grand usage. Les voies dures et bautes< 
ne sont propres qu'a entretenir une division dan- 
gereuse, qui éclate à la première occasion. Le 
bon traitement au contraire fait aimer le vain- 
queur, atfii^che au nouveau gouvernement, efface 
les anciennes impressions ; et comme les peuples 
conquis servent ordinairement de frontière , leur 

« Cetera in communi sita sunt : disoit Céréalis, général de 
. Tarmée Romaine à ceux de Trêves et de L^mgres. Jpsi plerum^ 
que legionibus nostris prasidetis : ipsi hns nluisque provincias 
rcgitis. Nihil separatum chusumve,. Proinde pacem et urhem , 
quant v'cti victoresque eodçmjurc^ obtinemus , amatCt colite, Xacit;- 
Uist,Jib..4, cap, 74». 
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ïnt une barncre plus ferme et plui 
is les reriiparls, 
At-iÈBE DES Romains- 5ogejîe des déU- 
r, hÉialions dans le Sénat. 

oisième carartère et Iû sagesse du Sénat, 
jinmença sous Romiiliisà prendre une for- 
ée et fisp. Le Sénat ' ctoil le Conseil 
^ ue la nation toujours stibsistnnt^coinposé 
membres arbitraires, mais de personnes 
c plus ronsidérables fmnitles. Les Séna- 

n essés par leurs (oriunes et par leurs di- 

ea . uccès du gouvernement , capables par 
iiatii...J derà;|jeetpariine longue expérience 
•I Hiverner sn^jernenl , tenoient le milieu et la 
re l'auiorilé souveraine du Prime et 
: -- ïeupie,eifournissoienitine foule 

, formés au bien et préparés aux 
lu! emplois par une excellente éduca- 

tion , 1 emplis de lumières et de seniimens siipé- 
rieurs à i-enx du vulgaire. On les appelloit Pi- 
res, /'o/rMj.'ifinijued'nncôlé ce nom les fit sou- 
venir qu'ils éloient en place , et tenoient un ran^ 
distingué , pour devenir les protecteurs du peu- 
ple , dont ils dévoient procurer les avantages avec 
une viijilance , un désintéressement , un zèle de 

S ères i et que d'un autre côté le peuple fût averti 
u respect ei de l'affection qu'il étoit oUigé de 

mûgiilraiiit nimuai criaverunt, al consiliurn Stiiaius rtipublUm 
prapoiiereni sempiternam ■ d:li^irtatiir iiulem in iJ cninilmn 
ab uriiv^nn poyuh , aJirusquc ta illum (ummum ordinem omnium 
tiv'mm hiluttria at virlut! paient, Scniitiim reipubliea ctiiioiitm, 
p- Ksidim ■ pTOpiignatenm lollocaverunt. Hujus erdinh auciO'ilaft 
mi magiitriitui , tt qumi ministres gtiiviiiimi contilil etsc vitve- 
nittt ! Sinulun outim ipium prryximDium vrdinam tpUndorc ■:Ba- 
firmari , plcbii libirtaiem et commoda tucri etqfit iiugtix VsliU' 

mut. Cit. Otac. pro âc^. u. in. 
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leur témoigner , et de la confiance avec laquelle 
il devoit faire usage de leur conseil , de leur cré- 
dit et de leur protection. 

Ce Sénat fut dans tous les siècles suivans le 
plus ferme appui , la principale force , la plus 
grande ressource de l'Etat , même sous les Em- 
pereurs. On sait la célèbre parole de Cinéas , que 
Pyrrhus avoit député vers les Romains. Quand 
il fut de retour , * il dit à son Mahre que le 
Sénat de Romivlwi avoit paru une .issemblée de 
Rois , tant il y avoit reconnu de grandeur el de 
majesté. ^ Ce n'est point dans les odilices , ( dit 
l'Empereur Othon , à l'occasion d'une émeute 
où il craignoit pour le Sénat) ^ ni dans la ma- 
gnificence exiérieure , que consiste la gloire et 
la |iurée de l'Empire. Tout ce qui n'est que ma- 
tériel est peu de cbose : il peut se détruire et 
se rétablir , sans que l'essentiel souffre aucun 
changement. Mais c'est attaquer le fond dé l'Etat 
et le Prince même, que de donner atteinte à Taii. 
torité du Sénat 

J'aurai lieu de parler encore ailleurs du Sénat, 
lorsque j'examinerai plus en détail la forme du 
gouvernement établi dans la République Ro- 
maine. 
IV. Caractère des Romaii^s. Union étroite de 
toutes les parties- de VEtat, 

Le peuple Romain n'étoit d'abord qu'une mul- 
titude confuse, formée par l'assemblage tumul- 

> Quem qui ex regibas constare d xtt unus veram 9 speckn 
Rqmani senatus cep'tt. lA^, lih. 9. n. 17. 

* Quulî yox pulcherrimam hatvc urhem domibus et tectis » 
gt congeitu lapidum siare creditis f Mttta ista et inanima inter» 
cidere ac reparari protnhcui sunt : sternitas rerum , et pax gci- 
tium y et mea cum veittâ salus y iifcolumitare senatûs firmutur» 
Xacit. Hisc, lib» i. eapr 84. 
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m ei fortuit de plusieurs ponples , opposés ' 
cararicres et d'intérêts , dififérens d'inclim- 
<ns et de professions , pleins de jalousies et 
icimositës. Pour faire cesser cette diversités! 
nuisible à l'affermissement solide de l'Etal, Ro- 
nrnlus commença par distribuer tous les citoyens 
en tribus et en levions : et ensuiie IVuma , ' al- 
lant encore plus loin au- devant du mal , tus- 
eembla tous ceux d'un même art et d'un nième 
métier, et le* réunit dans une même confrairie, 
en leur assignant des jours de fêtes et de céré- 
monies propres, pour leur faire oublier parres 
nouveaux lienade relij^ion et de plaisir la diver- 
sité de leur ancienne origine. 

' Mais ce qui contribua le plus à établir une 
parfaite concorde dans ce peuple naissant , fut 
le droit de patronage établi parRomulus ; parce 
qu'en unissani par des liens très^étroits et très- 
sacres les Patriciens avec les Plrbeïens , les riches 
avec les pauvres, il sembi oit ne faire du peuple cn- 
lier<iii'une seule familie.On appetoit lespremieri 
Patrons ou Protecteurs-, et les autres Cliens. Les 
Patrons étoieni engaj^és par leur nom même à 
-protéger en tome occasion leurs Cliens, comme 
un père soutient ses enfans ; à tes aider de leur 
conseil , de leur crédit ,. de Teurs soins ; à con- 
duire et poursuivre leurs procès , s'ilsen avoient; 
en an mot, à leur rendre loutes sortes de boni 
ofiices. Les Cliens de leur côté rendoient loutes 
sortes d'htmneurs à leurs Piurons , les respec- 
toient eomiae de seconds pères, eontribuoient 
de leurs biens à marier leurs iillcs si elles eioiciU 
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pauvres , a racheter leurs enfans s'ils avoient 
été pris par rennemi , à les faire subsister eux- 
mêmes s'ils tomboietit dans quelque disgrâce. 
On a déjà remarqué que dans les temps posté- 
rieurs , ce n*éloit pas seulement des particu- 
liers , mais des villes et des provinces entières, 
que Ton. meltoit sous la protection des Grands 
cie Rome. 

Cette union des citoyens , comme l'observe 
Denys d'Halicamasse , formée ainsi dès le com- 
mencement et cimentée avec soin pai Romulus,. 
s*afFermit dé telle sorte dans la suite , que pen- 
dant l'espace de plus de six cents ans , quoique 
la République fût continuellement agitée par des 
divisions intestines qui exercèrent si long. temps 
le Peuple et le Sénat , jamais on n'en vint jus- 
qu'à prendre les armes et à répandre le sang: ' 
mais les disputes , quelque échauffées et vio- 
lentes qu'elles fussent , se |>âcitioient toujours 
à: l'amiable sur les remontrances qui se faisoient 
de part et d'autre , chacun cédant mucuellement 
de son côté , et relâchant quelque chose de ses 
droits ou de ses prétentions. 
V. CaractÈrb des Romains^ A^nour de la sim- 
plicité , de la frugalité , de la poui^reté , du 
tras^ail , de Tagncidlure. 
Un des premiers soins de Numa , quand on 
l'eut choisi pour Roi , fut d'inspirer a ses non* 
¥eaux sujets l'amour du travail , de la simplicité^ 
*de la frugalité, de la pauvreté, dont le goût et 
l'estime ont duré si long-temps parmi les Ro. 

Ta ^ï TTJcp* fxôvTMv ^au^àvovTeç ^ 7ro).tTtxàç tVotouvTo raç 
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aiiK tanière dont il éioit monlé sur le irôi* 

donnoii droil de recoin ni a ode r tbcicnie&t 
..es ces vertus à ses citoyens. 

la éloil né et faisoii sa résidence ordir 
lire a tiires , principale ville des Sabins , d'où 
les Romains, unis avec cetlR nation , s'appelè- 
rent Quirùes. Porte nalurellemeni à la vertu , 
il avoil encore cutlivé ïon esprit par l'étude 
de toutes les sciences dont son fiéde etoit ca- 

(lalile , et surtout de la philusi.pliîe. Il en mit 
es refiles en pratique dons HJiite sa conduite. 
La campnf^ne et la solitude faisoient ses déli- 
ces. Il s'y oc<!n|)oii à cultiver la terre , et à ciu- 
diar dans Ie.'4 ouvrages de la nature les merveil- 
les de la puisstnce divitje. 

Il jonissoit d'iui st dous repos , lorsque les 
Ambassadeurs des Romains vinrent lui annon- 
cer que les deus partis qui divisoient Rome, 
s'étoient enfin réunis à le choisir pour leur Roi. 
Cette nouvelle le trruiLla , mais ne le décon- 
certa pas. Il leur représenta combien iJ est dan- 
gereux à un homme qui étoit heureux et con- 
tent dans la vie qu'il raenoit, de passer brus- 
quement à un genre de vie tout oppos»*. « J'ai 

• été Doiirri .et élevé , leur dit-il , dans la dis- 

■ cipline dure et austère des Sabins , et hors 

• le temps que je donne à étudier et à coddoî- 

■ tre la divinité , je ne m'occupe qu'à cultiver 
« la terre , et k nourrir des troupeaux Si l'on 
« croit voir en moi quelque chose d'estimable, 
« ce sont toutes qualités qui doivent m'éloif^ner 

• du trône: l'amour du repos, une vie retirée 
« et appliquée k l'élude , une extrême aversion 
« de la guerre , et une grande passion pour la 
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« paix. Me siéroit-ii bien , entrant dans une ville 
it qui ne retentit que du bruit des armes , et qui 
« ne respire que les combats , de vouloir ensei- 
fc gner et inspirer le respect des dieu^-^-tamoui^ 
« de la justice , la haine des violi^^es et de la 
« guerre à un peuple , qui semble désirer beau- 
ce coup plus un Capitaine qu'un Roi? ». 

Le refus de Numa ne servit qu'à redoubler 
les instances des Romains. Ils le prièrent et !e 
conjurèrent de ne pas les rejeter dans une nou- 
velle sédition , qui aboutiroit a tme guerre ci- 
vile , puisqu'il n'y avoit que lui seul qui fût au 
gré des deux partis. 

Quand ces ambassadeurs se furent retirés, son 

I)ère eiMartius son parent n'oublièrent rien pour 
e porter a accepter le sceptre. « Si vous n'êtes 
« sensible , lui disoient- ils , ni au plaisir d'amas- 
a ser de grands biens, parce que vous vous con- 
« teniez de peu ; ni à l'ambition de commander, 
ft parceque vous jouissez d'une gloire plus grande 
« et plus réelle , qui est celle de la vertu : con- 
« sidérez que bien régner , c'est rendre à Dieu 
c< rhomma^e et le culte qui lui est le plus agréa- 
it ble. C'est Dieu qui vous appelle , ne voulan^ 
« pas laisser inutile et oisif le grand fonds de 
« justice qu'il a mis en vous. Ne vous dérobez 
« donc point à la royauté , puisque c'est à un 
« homme sage le plus vaste champ du monde 
« pour faire de belles et de grandes actions. C'est 
« là qu'on peut servir magnifiquement les dieux, 
« et adoucir insensiblement l'esprit des hommes, 
« et les plier sous le joug de la religion : car 
a les sujets se conforment toujours aux mœurs 
a de leurs Princes. Les Ronuiins ont aimé Tatius^ 
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o (luoiqii'tl fût étraQ:;cr ; ei ils ont consacré-par 
« des honjicurs divins la mémoire de Uomulus, 
K fpVils adorent. Que sait on si ce peuple vie 
« toricus n'est pas las de guerres; et si , pleio 
B de irioinphcs ei de dcponilles, il ne désire 
" pas un chef plein de dour.eur et de jusiiœ, 
• qni le f^oiiverne en paix sous de l>onnes loîsel 
B sous une bouna polire ? Mais (piand il conii- 
« nueroit d'aimer la guerre avec la même fureur, 
n ne vaut -il pas "f iirner ailleurs cette 

n foiif^iie , en prendr» "i lin ses rênes, el unir 
ft paries nœuds d': de Licnveillance vo- 

V tre patrie et toute i on des Sabins avec 
t. une ville si puissante et . florissante? » 

Kuma ne put riJasler à r ; si fortes et de si sa- 
pes remontrances , et i mit en marche. Le 
S(i[iat et le peuple , presse's d'un merveilleui 
désir de le Toir , sortirent de Rome , et allé- 
reni au-devant de lui. L'idée qu'ils avoieut con- 
çue depuis lon^- temps do sa probité s'éloil beau- 
coup accme par ce rpie les ^mbass.ideurslcur 
avoient rapporté de sa modération. ■ Ils coin- 
prenoicnt qu'il falloit qu'il y eût un ^raod fonds 
de safçesse aans un homme capable de refuser la 
rnyaiiié et qui re^ardoit avec indifférence , ei 
même avec mépris , ce que le reste des hom- 
mes considère comme fe comble de ta grandeni 
et de la félicité humaine. 

Numa conserva sur le trône les vertus qu'il 
y avoit portées. Autant que les bienséances de 
son ranj:; le pouvoient permettre , il vécut avfic 
la simplicité et la modestie qu'd avoit choisies 
dès le temps de sa vie privée. On voit en lui un 

' Vimiys. l'eiic. tib. i. 
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modèle parfait de la royauté. Il tempère la ma- 
jesté du Prince par la modération du philosophe, 
ou plutôt il la relève par un nouvel éclat, et la 
rend plus aimable et plus assurée. Content de 
s'attirer le respect par ses qualités vraiment 
royales , il bannit le vain appareil de sa gran- 
deur , qui n'impose qu^aux sens, et dont sa vertu 
n^avoit pas besoin. H est sans faste , sans luxe, 
sans gardes. Dès le premier jour de son règne 
3 casse la cohorte que Romulus tenoit toujours 
auprès de sa personne, ' en déclarant qu'il ne 
vouloit ni se défier de ceux qui se fioient à lui , 
ni commander à des hommes qui se déiioient 
de lui. 

. Il partage entre les pauvres citoyens les ter- 
res conquises , afin de les éloigner de l'injustice 
par les fruits légitimes de leur travail , et afin 
de les porter a l'amour de la paix par les soins 
de l'agriculture qui en a besoin. Il arrête et il 
chatmeleur ardeur trop bouillante pour la guerre 
par les douceurs d'une vie tranquille et utile- 
ment occupée. Pour les attacher à la culture 
des terres d'une manière plus intéressante et plus 
fixe , d les distribue par bourgades , leur donne 
des inspecteurs et des surveillans , visite sou- 
vent bu - même les. travaux de la campagne , 
juge des maîtres par l'ouvrage , élève aux em- 
plois ceux qu'il reconnoît laborieux , appliqué, 
industrieux , réprimande les négligens et les pa- 
resseux. Et par ces difïérens moyens , soute- 
nus de son exemple , et appuyés par la persua- 
sion , il met l'agriculture si fort en honneur , 
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dans ' les siècles snivaDs les généraus d'ar- 
ei les premiers maj^islrals, bien loin de re- 
lier comme an - dessous d'eux les occupa- 
is riistiqiirs, Taisoient gloire de cultiver leuri 
ips de ces mêmes mains victorieuses et 
inoiii pliâmes '(ui avoioni dompté l'entiemi; ei 
le peuple Romain ne rougissoit pas de donner 
le commandement de ses armées , et de confier 
le salui de l'Etat à ces illustres laboureurs qu'il 
alloir, prendre à la d e , et leur faisoit quit- 
ter le soin de leurs lerres pour prendre celui 
de l'empire. 

^ Siipioo l'Africain , après avoir vaincu An- 
n'ilial , bèchoit lui-même la terre , selon l'uisa^iB 
des amicns, planloit et yrîfroit ses arbres, et 
s'occnpoit de travaus Tust ipes. Personne ni- 
gnore combien Caton l'ancien , surnommé le 
Censeur , s'éloit appliqué b l'atîncultiire , dom 
il nous a même laissé des préceptes. Ciréron, 
^ dans son beau plaidoyer pour Roscius d'Âme- 
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ditrit. Ittinipie Caius Fabrlciia a (Hriui DtitMtui, alttr Pfrrlu 

fiuibut liiilia puiso , domiiJi aller Sabinii , iicctpla qua vinM 
dividtbantar euptlvi agrl seplem jugera non minui industrie eetut- 
rit, fuAm fortxttr armis quasitrai. Et ne linguloi inttmpaltA 
IU4IU persequar , cùm lot ilioi Fomani gmetii iiitutar mènera-' 
bilts dîicts hoc leitiptr duplici itudio ftoraitsl , vel defindeaS 
vtl celtndi patrioi quaiilotqaefinei. Coliimella ic re ruit, lib. I. 

• In hoc angulo ilU Carthagims he'ior Scip'io , abtuebal cor- 
pus laboribui rusticli ftstam .- exercebai enim opère se , terrampc 
{ ut moi fuit pritcii ) ifu lubigebal. Kcnec. Ep. !(6. 

' A'a tu , Eruci , accusmor eiseï lidlculus ; si illii temperila 
ndtui eiseï, {ùnt ab aratro arcttiebantur qui coiaulct fitmi. 
Eienim , qui prciist agro colendo flagiiium puttt , prffti^ 
illum .liilium, quim su/i manu ifargctilem lemen, qui mit' 
iJ Iront , conveiicruiit , homiiam turpifiimum aiijue «ifaïui- 
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rie y entre dans une juste indignation contre 
l'accusateur de sa patrie , qui ayant dégénéré 
de l'ancien goût , décrioit le séjour de Roscius 
à la campagne , et vonloit qu'on le prit com- 
me une preuve de la haine de son père contre 
lui ; et qui par le même principe anroit du re- 
garder comme un homme dégradé et déshonoré 
un Àtilius y que les Députés du peuple Romain 
trouvèrent dans son champ occupé actuellement 
à semer ses terres. « Nos ancêtres , dit-il , peu- 
« soient hien autrement. Et c'est par une telle 
« conduite que de foible et de médiocre qn'é- 
« toit notre République , ils l'ont rendue si puis- 
« santé et si florissante. Ils cultivoient leurs pro- 
« près terres avec soin , et ne desiroient point 
IX celles d'autrui par le sentiment d'une basse et 
ft insatiable avarice ; et par la ils ont enrichi la 
ce Réptiblique et grossi l'empire Romain de tant 
« de terres , de villes et de nations ». 

Mais cet amour du travail et de la vie cham- 
pêtre n'a pas seulement contribué aux conquê- 
tes et à l'agrandissement de l'Empire Romain : 
il a servi aussi k y conserver pendant tant de 
siècles cette noblesse de sentimens y cette géné- 
rosité y ce désintéressement , qui ont encore plus 
illustré le nom Romain que toutes les plus fa- 
meuses victoires. Car , il faut l'avouer , ' cette 
vie innocente de la campagne a une liaison bien 

tissimum jndicare, Àt hercule majores nostri longé aliter et de 

Jllo et de ceteris talibus viris existimabant. Ita'que ex nvnimn te- 

nuissîmnque' republica maximum et flttrentissimam tiobis reli^ 

'fuerunt, Suos enim tngrot studioêè colebant non alienos cupide 

iippetebant : quibus rebut et agriSf et urbibus , et nationibus rem- 

'ywlicam , atque hoc imperium « et populi R. nomen auxerunt, 

' Orat. pro S. Rose. Amer. n. $o. 

> liée rustica , sine dubitatioM, proxima et quasi consanguineés 
lUHpienHm est. CoUmu de re nist. Ub. x. 
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eirolie avec la saj^esse doot elle est comme îi 
stclir; ' el l'on pciu avec raison la regarder com- 
me une excellente école de simplicité , de fru- 
•jaiiif! , de jusiu-e , Pt de lomcs vertus morales. 
Nuraa, élevé dans celte école, inspirnlemêoie 
goilt et les nirmes scnlimens , non - sculcmeit 
à SCS propres sujeis , mais aux vîUcs voisinas, 
«omme l'observe FliUari|iie dans la iii;i^nitii{De 
description qu'il nous a laissée de son rè^m 
Carie peuple Romain o'ctoit pas le seul (|ni fin 
adouci ei calmé par la justice et l'humeur pa- 
cifif|iie de ce Imn Roi , mais aiissi les villes des 
environs , dans lestiiielles , comme si un dom 
zépliim eili soufflé du côté de Rome, on nperçul 
tin admirable chan:;em'mi de m'enrs , et I'ob 
\il succéder h la fureur de la i^uerre un ardent 
<lcsir de vivre en pais , de eiiUiver la lerre, 
d'élever lranr[uillfiinent ses enfans , ei de servie 
les dleit\ en repos Dans tout le pays ce n'étolem 
^ue fi-les , (lue jeux , sacrifices , festins , et ré- 
joiiissanoes de t;ens rjui se visitoient , et <^m al- 
loient les uns i:hc7, les autres, sans auniine crain- 
te , conjme si la sagesse de 'N«ma eût -été une 
riche sonrfp d'où la verii et la jusiice iîusscm 
■coulé dans l'csprli de tous les peuples , cl ré- 
pandu dans leur cœur la même tran(|nillité (pH 
ïéunnit dans le sieti. 

' En eff.:t , pendant le ré^né de Nnma on ne 
irit ni t^ucrre , ni esprit de révolte ; et l'ambition 
-de rofjnor ne porta personne à conspirer contre 
lui. Mais , soit ({ne le respect pour son éminenEe 
vertu , ou la crainte de ta divinité qpi le pro- 
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tégeoil si visiblement , eût désarmé le crime ^ 
soit que le ciel , par une faveur sm^ulière , prît 
plaisir à préserver cet hetireux règne de tout 
attentat qui pût en souiller la gloire, ou en trou- 
bler la joie j il a servi de preuve et d'exenv- 
pie à cette grande vérité , que ' Platon osa pro- 
noncer longtemps depuis^ lorqu'en parlant du 
gouvernement , il <fit ; ^ Les villes et les hommes 
ne seront délivrée de leurs maux , que lorsque , 
par une protection particulière des dieux , la son^ 
ver aine puissance et lu phihtsophie se trouv^ant 
réunies élans un même homme , rendront la uertH 
victorieuse du vice. Car le sage n'est pas seule- 
ment heureux , mais il rend encore heureux tous 
ceux qui écoutent les paroles qui sortent de sa 
l>our.he. Il n'a presque jamais besoin d'en venir 
à la force et aux menaces po!»r réduire ses sujets , 
■qui voyant éclater la vertu dans im modèle aussi 
illustre et aussi «xposé aux yeux qu'est la vie de 
leur Prince, se portent naturellement à l'imiter, 
et a mener comme lui ur)e vie irrépréhensible 
€t heureuse , ce qni est le fruit ie plus doui? d'un 
sage gouvernement : comme d'un autro côté la 
plus solide gloire d'un Prinre est de f^uvoir ins- 

Îûrer a ses sujets une si noble inclinatirm , et de 
es conduire k une vie si parfaite-, ce que per- 
sonne n'a su si bien faire que Nunria. 

J'ai cru devoir exposer avec quelque étendue 

les raisons de Nuaia pour tefuser la couronne, 

f '[ 

« Àtqu! îlU qi.îdem pnncep's ingenîi et doctrina Platô , tum 
^detùque fore hcatas respuhHcas putavlt <, si aut docti et-sapieii" 
ta horrines eus regere capisscnt ; aut qui regerent , omne suum 
4tudlum in doctrina ac sapientia collocassent. fJanc conj une tient m 
vîdtlicct potestatis et supienticc saïuti censmt civitutibus esse possc^ 
'^Cîc.Kpist. I. ad Quint, (rat. Ub. i. 

> JLlb. 5. de H^* 
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de bien faire sentir à ses disciples de 
si pleins de beaux sentimens , et si pro 
mer en même temps l'esprit et le cœi 
VI. Caractère des romains. Sagesse 
Numa comp»^t dès le commenccme 
règne , que la justice , qui est la ba& 
pires et de toute société , étoit encon 
cessaire a un peuple élevé dans Texerci 
mes , accoutumé a subsister par la vie 
à vivre sans discipline et sans police. F 
cir la férocité de ces esprits , et pour 
Tuniformiié tant de caractères différei 
blit des lois sages y et les lendit aimab 
modération et sa douceur , par Texe 
plus grandes vertus ^ par un amour i 

230ur l'équité envers les étrangers aussi 
'égard des citoyens. Par cette conduite 
à ses sujets un si grand respect pour 1 
qu'il changea toute la face de la ville. '. 
pour observer des lois si utiles et si s 
pour en perpétuer l'esprit fut si grand 
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le , composèrent ce corps de droit et de juris- 

!)fudeDce , qui est devenu Fadmiration de tout 
'univers , et que toutes les nations policées ont 
adopté y ou du moins imité , en y puisant les lois 
les plus salutaires. 

VII. Caractère des romains. La Religion. 
Le septième caractère est un grand respect 
pour la religion , une eiacte fidélité à tout com- 
mcncer par elle , et k y apporter tout. Romulus 
avoit déjà montré beaucoup d'attachement pour 
la religion , comme Plutarque ToLserve : mais 
Numa le porta beaucoup plus loin , et s'appli- 
qua h lui donner plus de lustre et {)lus de ma- 
jesté. Il en prescnvit les règles particulières : il 
en marqua en détail les exercices et les rits , et 
les accompagna de tout ce que les cérémonies 
pouvoient avoir de plus auguste , et les fêtes de 
plâs agréal)le et de plus attirant. Par ces specta- 
cles nouveaux de religion , et par ce commerce 
firéquent avec les choses saintes qui sembloieùt 
rendre la divinité présente partout , il rendit les 
esprits plus dociles , plus traitables , plus hu- 
mains y et tourna insensiblement le penchant 
qu^ils avoîent à la violence et à la guerre , vers 
Tamonr de la justice , et vers le désir de la paix 
qui en est le fruit Cette habitude de faire entrer 
la religion dans toutes les actions^ remplit le 
cuple d'une vénération pour la divinité si pro- 
bnae et si durable^ que dès- lors y et dans .tous 
les siècles suivans , on ne créoit point de Magis- 
trats y on ne déclaroît point la guerre y on ne 
donnoit point de bataille, on n*entreprenoit rien 
en public y et l'on ne faisoit rien en particulier, 
ni mariages y ni funérailles ^ m voyages ^ sans 
70M. m. 7a. DES £7* R 
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l'avoir consacré par la relif^ioii. Le soin qu'il CMil 
de liàiir un temple à la Foi , et de la faire te- 
f;ar(ler comme la dépositaire sacre'e des paroles 
donnces el des promesses , et comme la venge- 
resse inésorable de leurs vioiecieus, rendît le 
peuple si fîdcle à ses f^nga^emcns , que jamais 
dans aucune nation la sainteté du serment ne fat 
plus invioblde. 

Polybc et Tite-Live rendent sur cela un glo- 
rieux lémoignage ans Romains- ' Le premier 
dit que quand ils avoicntuncfoisprdtc serment, 
ils gardoient inviolablcment leur parole, sam 
qu'il fût hcsoin ni de cautions, ni de témoins, 
ni de promesses par écrit: au lieu que toutes ces 
précautions éioienl inutiles chee les Grecs. Le 
second remarque ' que n lesdifféreas et comi- 
« nuets eserciceB de rdigioo , élablis par Numa , 
« qui faisoient intervenir la divinité à toutes les 
fl actionsbumainesavoient remplis d'unesi grande 
B religion tous les esprils , qu'une parole donnée 
« et un serment n'avoicnt pas moins de poids et 
» d'autorité à Rome, que la crainte des lois et des 

• chàlimens. Et non-seulement les Romains pri- 
o rem le caractère ei les mtcurspaciliques deNu- 
■ ma, se formant sur leur Roicomme surun modà- 
« Imparfait: maie les nations voisines, quiaupara- 

• vant avoient regardé Rome, moins comme uDe 

tiitealare A'itmen vidtictur , ta pietaïc omnium ptctera à^tf 
rat , ut fidcs ac jutjuraiidiim proxïrni legant MC faitaram mtlyn 
xivilaltm regtrtni. Et cùm ipii it hvminci ad rtga , vtlat viàà 
ixitnpli', merts formiircnt ; lum finitinù ttiam popuU , ^niaali, 
tailra, n»v. urbcm peiitam ûi mcdia, ad lolllcitandan eitoAam 
pacem credidciam , in tam virtaindlam addacti luni , ul eni- 
tattm totam in cultam vt'sam deomm violon diutitiit lufia. 
Liv< lib< j> ». >!• / ' ' 
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« ville ^ qiie comme un camp destiné à troubler la 
« paix de tous les peuples, conçurent une si pro* 
^ fonde vénération pour le Prince et pour ses su- 
fi jets , qu'ils auroient cru que c'eût été commet* 
« tre un criijae et une espèce de sacrilège , que 
« d'attaquer une ville toute occupée du culte et 
fc du service des dieux ». 

En commençant à parler de Tfaistoire Romaî. 
no, il m'a paru nécessaire de donner d'abord 
.une idée de ce fameux peuple, dont les princi- 
paux caractères, qui Pont rendu si célèbre et l'ont 
si fort élevé au-dessus de tous les autres peuples, 
se trouvent heureusement réunis dans Romulus 
et Numa ses deux fondateurs. On voit par là de 
quelle conséquence sont, non- seulement pour 
les particuliers, mais même pour des nations en- 
tières, les premières impressions qu'onleurdon* 
ne ; et il est visible que ce furent ces grandes et 
solides vertus , établies dans Romedès sa naissan- 
ce , et toujours cultivées de plus en plus et infini- 
ment accrues dans la suite des siècles , qui la ren- 
.dirent victorieuse et maîtresse de l'univers. • 

' Car , selon la judicieuse remarque de Denis 
d'Halicarnasse , c'est une loi immuable, et fondée 
dan s la nature mémeque ceux qui sont supérieurs 
CD jnérite le deviennent aussi en pouvoir et en 
autorité, et que les peuples qui ont plus de ver^ 

■tus et de courage , l'emportent tôt ou tard sur 

, ceux qui eh ont moins. 

sxco^^b MORCEAU Dç l'Histoire romaine. 

'Expulsion des Rois , et établissement de la liberté, 
I»*époque de l'expulsion des Rois , et de l'é^ 

I <Mrcfiû; yàjp ^ri yànoç âfrao-e xoivoç , ov ovi^tt àvctkxiasi 
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Dlonys. IJalic, lib» i. 
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tablissemenide la libenc a Rome ; est trop coiK 
6idérâl)!e pour ne pas s'y arrêter. Cet évënemeot 
mémorable est la base de la plus fameuse Répu- 
blique. C'est la source de ses beaux joars, et de 
tout ce qu*on a admiré en elle de plus grand et 
de plus merveilleux. De là le peuple Romain 
contracta encore deux caractères singuliers: l'un, 
dçhaine irréconciliable contre la royauté^ et con- 
tre tout ce qui en présentoit la moindre appa- 
rence y l'autre y d'un vident amour de sa liberté, 
dont il fut jaloux dans tous, les temps presque 

I'uscpi'h l'excès. La modération réciproque que 
e Sénat et le peuple gardèrent dans leurs disp- 
tes, fait encore un troisième caractère. Lien di^ 
gne d'être remarqué. 

I. Caractère* Haine de la royauté. 
Plusieurs circonstances et divers motifs con- 
t;oururent a faire riaitre cette haine implacable 
de la royauté , et à la fortifier. | 

1 . Le méconieniement et l'aversion quele peu- : 

f>le Romain couvoit depuis long-temps contre 
es violences et le gouvernement tyranniquedc» : 
Tarquins , éclatèrent enfin à l'occasion de Tou. = 
tragc fait à Lucrèce , et de la manière funeste dont 
elle punit sur elle>méme le crime du Prince en ^ 
se donnant la mort de sa propre main. 

2. Ces dispositions augmentèrent infiniment 
par la fermeté inouie avec laquelle le Consul Bro- 
tus fit en sa présence trancher la tête a ses enfans, 
pour être entrés dans un complot qui tendoitaa 
rétablissement des Rois. Le sang de deux fils ré» 

Sandu par un père avec le saisissement et reffrol 
e tous les assistans ^ fit sentir plus vivement 
'quel étrange malheur c'étoit que le joug desTar 

guins y puisqu'il £n fallait acheter raffranchisse* 
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. ment a un si grand prix. Cette exécution . san« 
glante , et la fin tragique de Lucrèce ^ qui fai « 
soient également horreur kla nature, gravèrent 
si avant dans tous les esprits Ta version de la royaux 
té y que même d^ns les siècles suivans ils n'en un* 
rent souffrir Jusqu'à Tombre; et ils crurent, à IV 
xemple de leurs ancêtres, devoir sacrifier ce 

au*ils avoient de plus cher , et tenter ce qu'il 3^ a 
e plus extrême , pour écarter un mal qu'ils 
étoient accoutumés dès la jeunesse à regarder 
comme le plus grand et le plus insupportable de 
tous les maux. 

3. En iivrant au pillage les biens du Boi , en 
abattant son palais et sa maison de campa^nop, en 
consacrant au Dieu Mars ses champs près de Ho- 
me , afin d'en rendre la restitution impossible , 
en jetant dans le Tibre la moisson de 8es terres , 
ils achevèrent de rendre la rupture irréconoi1ia« 
l>le; et tout le peuple qui avoit pris part h Vin^ 
suite et au pillage , comprît qu'il ne pouvoit 
trouver Tinpunité que dans une résistance ïnùe^ 
zible. 

4. L'acharnement opiniâtre des Tarquins à fa- 
tiguer les Romains par une longue et dure guer* 
re , et h soulever contre eux tous leurs voisins ^ 
les mit dans la néce^ité de se défendre sans mé- 
nagement. Les attaques réitérées , les fréquentes 
batailles , la moit d'un de leurs consuls tué dans 
le combat avec les plus considérables des ci« 
toyens, entretinrent et échauffèrent leur animo- 

. site, et firent passer en habitude la crainte et la 
haine de la royauté. On peut juger de l'horreur 
qu'ils en avoient conçue dès le commencement , 
par la réponse qu'ik firent aux Ambassadeurs du 

R i 
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roi Porscnna , qui solliciioii fortement le r^t»- 
blissement des Tarf)uins. ' Ils déclarèrent qu'il» 
(■toiens disposes à ouvrir [lUuôt leurs porlcs aus 
ennemis qu'aux rois, ei qu'ils aimeroiemmieui 
perdre leur ville que leur liberté. 

!i. La loi qui donnoit pouvoir de prévenir qui- 
ronque tenteroîl de se rendre liiaUre de la rcjm- 
Jili-jue, cide Ictuer avant qu'il fut )uridiqiicmcni 
condamné, pourvu qu'aprèsle meurtre on appor- 
tâtdespreuvesderattematjsemljloit armer indif- 
féremment la niain de tous les citoyens conire 
l'ennemi commun, e'iaîjlîr tous les particulier! 
comme également dépositaires de la liberté pu- 
bli'juc, et les rendre responsables de sa comer- 
\ation, 

(î. La valeur beroïqucd'HaratiusCoclrs,avcc 
les récompenses et les honneurs extraordinatru 
q'i'il reçut , nom- avoir arréié seul sur te poni 
rarmce ausiliairc des Tarquins , l'audace imr^- 
pidcde Scévola qui pnnit sa main pour avoir iiiin- 
que son coup, lecouragedeCléliaet dcsescoB^ 
(■i^res , les inompbes décernes hPublit'oIa tii 
Mnrcus son frère à couse des victoires rcmpor- 
k'cs surlesrois, l'élof-e funèbre, et leslionncun 
ïulenncls rendus à J3nuus comme au père de la 
liberté, et ceux qu'on rendit ensuite à Publicota 
eu reconnaissance de son amour ronstant pour 
la république: tous ces objets enflammèrent de 
plus en plus le zèle pour la liberté, et la haine 
tic la tyrannie ; cl en attirant l'admiration de tous 
!es esprits vers ses grands modèles, leur inspirè- 
rent un ardent désir de lesimîter- 

' Ira induiiise in auiirum , kosiibus pmiùs guàn regitas pB/- 
i^i fiaieliictre : iom aie vaiuntatem Bmniiim, u( jui Ubatali 
.trit m illa uibc finit , iAim arti lil. Liv. !■ E< R. I{> 



DE l'histoire profane. 391 

7. ' Le serment solennel que fit le peuple sur 

les autels en son nom ^ et au nom de toute la pos- 

térilë , que jamiaiis, sous quelque prétexte que ce 

{)ût être , il ne souffriroit qu'on rétablit à Rome 
a royauté, fut toujours dans la suite des siècles 
aussi présent à ce peuple , que s'il eut tout ré- 
cemment secou#le joug d'une servitude égale-^ 
ment dure et honteuse. 

, Cettç aversion^ cimentée par tant de sang , et 
fortifiée par de si puissans motifs^ a passé d'âge 
en âge , non- seulement pendant que la Républi^ 
que a subsisté , mais sous les empereurs mêmes , 
et n'a nu s'éteindre (Qu'avec l'Empire. ^ L'entre- 
prise ae Manlius, qm aspiroit à la royauté, effa- 
ça le souvenir de toutes ees grandes actions, et 
le fit précipiter impitoyablement du haut de ce roc 
même qu^'il avoit sauvé d*èntre les mainsdes enne. 
mis. Rien ne hâta plus la mort de César que le 
soupçon qu'il a voit donné qu'il pcnsoît a se faire 
déclarer Roi. Ses successeurs /outre la puissance 
Tribunitienne, accumplètent les titrés de César, 
d*Auguste, de Giand Pontife, de Procopsul, 
d'empereur « de ï^ère de la patrie: mais ni leur 
ambition , ni la flatterie des peuples n'osa aller 
plus loin , ni trancher le mot. Et quoiqu'ils fus- 
sent autant qu'aucun Roi delà terre, en. posses- 
sion d'une puissance absolue; quoique quelques- 
uns même , comme Calignla, Néron , Domitien , 

» Omnium primàm avidum novct libertatis populum « ne post" 
modum flecti precibus nut donis regib posset y jurejitratidoade- 
git ( Brutus ) , neminem Bomct passuros regtiare , L'iv. lib. 2. 
«.I. 

• Damriatum. tfibuni de saxo Tarpeio dejecenmt : îocusque 
idem in uno homme et eximht gloriœ monimentum > et pcenot 
ultirra fuit,.. Ut. sciant homines quet et quanta décora feeda cu" 
piditas regm , non ingrata solàm , std invisa etiam reddiderit, 
Xiiv. lib. 6. 11. 20. 
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Commode, Cnracalla , Héliogabale , poiis&as^ni 
J'abus de la souveraineté jusqu'à la plus crnelle 
tyrannie -, aucun ne s'est hasarde' à prendre le 
diadème, parce qu'il etoït regardé comme la 
marque d'un titre dont huit ou dix siècles n'a. 
voient pu effacer ce qu'il avoit d'odieux ; et ce 
qui est étr3:ifi;e, et paroît presque incroyable, 
pendant que leur religion impie leur permetloit 
de se donner pour des dieux , une politique plus 
réservée leurdéfendoit de sedonncr pour des rois. 
II- CARAtïKRE. Amour excessif de la liborlé ^ et 
application à eu élenelre les droits. 
On sait que le cor|'S entier de la République 
Romaine éloit composé de dciis Ordres , qui 
. avoieotcbacun leurs nia^strats particuliers, auui- 
hien que leurs iniéréis différeios, et qui furent 
toujours opposes enir'eus. L'un s'appeloit fe Sé- 
nat , et il éloit comme le chef ei le conseil de 
l'Elai: l'autre étoii le sioqile peuple nommé en 
latins , plehs ou plèbes ; qui étoil distingué de ta 
noblesse et des familles pr'trif:iennes. Ces deui 
ordres réunis ensemble. formoieDt ce qu'oo ap- 

Selle proprement le Peuple Romain ; populm 
'atnanus : dont les assemblées générales se te- 
noient ou par Centimes , et étoient nommées 
centuriafa comitia , cl le Sénat y ctoit plus puis- 
sant ; ou par Tribus , tributa eomifia , et te Peu- 
pic y dominoit davantaj^e. 

Ce Peuple , à qui les victoires fréquentes et les 
(.enquêtes sur ses vwsins avoient déjà forî élevé 
le cœur , prit encore des sentimens plus hauts, 
et cençut plus d'amour pour la liherté parla 
part qu'on lui donna à l'antorité et aux aHaires 
publiijiics , et par les complaisances que le Sénat 



futobllgé d'avoir pour lui dans les premierstemp» 
qui suivirent la révolution. 

Rien ne fut plus capable de flatter ce Peuple 
que la promptitude avec laquelle le consul Pu^ 
blicola Bt raser dan» une nuit sa maison sur quel- 
ques murmures qu'on faisoit contre sa situation 
élevée , et contre la grandeur de Tédifice que 
Ton traitoit de citadelle. 

Le même Publicola , pour ôter au gouverne- 
ment consulaire ce qu*il montroit de terrible^ et 
pour le rendre plus populaire et plus doux ^ fît 
ôter dans la Ttllc les nacbes des faisceaux qu'on 
portoit devant les Consuls; ' et en se présentant 
a rassemblée du peuple y il fît baisser le» fais* 
ceaux ,' comme s'il les lui soumeltoh , et toî fai- 
.soit hommage de son autorité. 

Il augn>ema encore extrêmement le pouvoir 
du Peuple et ses immunités par la loi qui permet* 
toit d'appeler au Peuple du jugement des Con- 
suls el au Sénat ^ par celle qui condamiioit à mort 
ceux qui prendroient quelque charge sans la re- 
cevoir du Peuple : par la loi qui aflranchissoit 
^des impôts lesj:>auvres citoyens : par celle qui 
exempt oit de punition corporelle ceux quidéso-- 
hiiroient aux Consuls , et qui réduisoit toute la 
peine de letir désobéissance à une amende pé- 
cuniaire. 

Il crut aussi , pour afTermir davantage Tauto- 
rite du Peuple , devoir se déchîtrger de la garde 
et de la dispensa tion des deniers pubfics ^ et en 
interdire le maniement h ses proches et a se» 
amis. Il les mit donc en dépôt dans le temple de 

> Gratum id multitudim spectaculum fuit , summissa sibi ef* 
se imperii insignia : confessioiiemque factam papuîi quàm cçm^ 
ittlh m^atatcm yimqfnc mafortm tac. Liv* I'^* 2* ir. x, 
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îjaiurne ; el en peiiiiPUanc au Peuple <le cliuisit 
lui-niêrae deux Gardes du lr<^sor , il lui donni 
lieaucoup de part à l'administration des tinances, 
qui sont la force d'un Eiat , le nerf de la guerre, 
et la matière des récompenses. 

Le Peuple ayant pris goût pour le fçonveme- 
nientetjïOurVaulonié, fuitoujours aiieniifdani '\ 
la suiie a porter plus Inin les anciennes bomcs; 
cl l'on ne pouvoii le flatter plus afiréalilemfDt 
qu'en luidonnani des ouvertures et des prélcxics 
pour étendre ses prorogatives et ses droits. 

La plus forte liarrière qu'il opposa aus entrfl- 
prises du Sénat et des Consuls, ei ïe plus furme 
appui de son crédit cl de sa liberté . fm l'étaLIis- 
seuient des Tribuns du peiiples, ' qui fut une 
dns conditions de sa réunion avec le Sénat ei de 
son retour dans la ville lors de sa retr-îte sur le 
mont sacré. La personne de ces Triliuns , qcî 
éioient proprement les lioinnies du Pfiiple , fut 
déclarée inviolable et sacrée. On en créa d'ab'trd 
deux, et ils furent multipliés d-'ins ta suite jus- 
qu'au nombre de -di^- L'entrée daris cette cliar^e 
lut absolument interdite aijPairi(v"n5: ' et pour 
Jes mettre bors d'état d'influer par leur crédit 
dans l'élection des Tribuns , it fut ordoDné que 
tous les magistrats plébéiens seroieni pommés 
dans les assemblées qui se faisoicnt par Tribus, 
où les Sénateurs avoient moins d'autorité. Là vio- 

t Agi dtinde de (cmerdia captum > teiiciimmqHe in cendtiiir- 

là liitie adversùi consulei ciiei , neiè ciii f'tuum capirc lum 
magitiratum Jkirii: ^v, lib. i. n. y.- 

• yoUrt> , tribmvji pictii rogatioTem tulit ad. fiofutum , ut 
pkht'ii magiilratus tributis comiii'a fiireiii. f/<iiùl parv.i rei, 
jiii'i liiulo prima ipecie minime aireci, ftrtbalar t:d ipia pal-icii 
om-um pctciliiltm ptr clittrlîun tuffrag}* crear.di ^uct tcUtn! 
tnbuMS nujifrtl.lbiil. n. f£. 
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lence ei l'injustice des Décemvirs^ qui fut Tocca- 
sion de la seconde retraite du Peuple sur le nnont 
Aven tin , donna lieu aussi a fortifier de nouveau 
la puissance des Tribuns. II fut arrêté que les lois 
portées par le Peuple dafns les assemblées par 
Tribus , obligeroient le Peuple Romain entier , 
et par conséquent le Sénat comme le reste ;"* ce 
qui SLvma les Tribuns d'une grande autorité : 

Îru'on ne créeroit aucune magistrature dont il ne 
ût permis d'appeler ; et l'on dpnnoit pouvoir a 
tout particulier de tuer impunément quiconque 
contreviendroit a cette ordonnance : que la per- 
sonne des Tribuns seroit de nouveau déclarée 
plus que jamais sacrée et inviolable. Leur pou- 
voir en effet alloît fort loin , et s'étendoit jusque» 
sur les Gçnsuls mêmes , qu'ils prétendoient avoir 
droit de faire mettre en prison , * comme ils le 
déclarèrent publiquement dans une occasion où 
le Sénat eut recours k leur autorité pour réduire 
à leur devoir des Consuls qui refusoient de lut 
obéir. 

Après que le Peuple eut ainsi affermi son au- 
torité , il ne cessa de former de nouvelles entre- 
prises , que les Tribuns , par complaisance ou 
par zèle , ne manquoient pas de seconder avec 
chaleur. Il n'y a point d'efforts qu'il ne fit pour 
s'ouvrir le chemin a toutes les digniiésy et sur- 
tout ad Consulat qui étoit la première charge de 
l'Etat , dans laquelle résidoit presque toute l'au- 
torité ptiblique, et iquiéioit réservée aux seuls 

« ■ 

« Qua lege tributiitiU rogatîonibus tcîum accrrimum daium est, 
Liv. îib. 5. n. 55. 

» Pro coJlcgio pronuncîanti placere comuîcs ' senatui dicta aw 
dientes esse : si adversus cciisemum amplhsimi ordinis ultra tcn^ 
dant, in ùncula^educieos jussurcs^ Liv. Iib. 4. n. 16. 
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Painciens. Ajircsde longues et de vives contcï- 
titlioos , il y |)ar\int coRd -, et "ne légère aventure 
en fil nahre l'occasion. Qu'il me soit permis d'ea 
insérer ici le récit, l'un des plus beaux et des 
plus naturels qui se trouvent dans Tile-Live. 

Fabius • Ambustus avoii marié sa fille aînec à 
Serv. Sulpicius de race patricienne , et la cadette 
u i:n jeune homme plébéien , nommé Licînius 
Siolo. Un jour (ji;e celle-ci étoit allé rendre visite 
à sa sœur , peutlant qu'elles s'entretenoieni en- 
semble, Sulpicius , alors Tribun des soldats avec 
la puissance Ciwisulaiie , revenant chez lui, le 
premier des lii^leurs frappa àla porte avec laverie 
»ju'd portoit il la main , comme c'étoit l'ordinai- 
re , et fit faraud bruli. La jcuoe Fabia , pour qui 
i;ene coutume étoit nouvelle , ayant fait paroîire 
quelque frayeur , sa sœur se mita rire d'une telle 
Kimpitcité, s'étonnant que cet usage lui fût in- 
connu. Comme souvent les moindres choses foni 
impression sur les personnes du sexe , cette in- 
nocente plaisanterie piqua jusqu'au vif la radelie. 



démo lorerei Fabût , dut 
inter se Cul fit urmoaibui ttmpuï lertriiu , lictor SulfùUt 
eùm u dt foro 11 denattn rtcipcrct , fiirtm ( ur mtu «1» ) v^ii 
percutent. Càm ad id , morit ejat iiaueta , expaviisel nAier Fr 
bia, riiai lororiflàl, miranli ignorarc id lororem. CcMrfiin, il 
tlsut iiimulos pani'tt mebili itSul aiùmo mutUbri tùbdidii s fit' 
fuintii ^unqat prempieniium rogantimn^ iium qutj vrltet , crt- 
ae fenuaaiiiin maltimauium ti lororis vilum f tuique gytam nu- 
ls arbilrio < ipie à preximit ^uiique imnimè aiiieiri vult , pmni- 
tm$ie. Confutam tant 'tx rc:enli menu aiànU (àm paur fotli 
vidisiei : pe^umianu tttia'ialvc , avenemem cauiam deloni 
f quippc nec laiu piani adveriùt lerorem , lue admodum iii vi- 
riim hanorifiain) tticail, camiltr iciicinutdo, uifalcrtlur cam eue cdif 
eam deleni.qabd juncta impari eiiel nupra in domot mam aechenat 
iiec gralia iiilrarc poistl. Cenielani iiule filiam Anibuilui , boiaim 
anintitm liiibere juiiU , tûidsm p-optdiim domi vUiaiim hcimeti 
;uBt afud lortrem vidiMI. LW. lib. 6. n. {4. 
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La foule des personnes qui accompagnoil le Tri- 
bun militaire par honneur , et qui lui deman- 
doient ses ordres , lui' fît sans doute regarder le 
sort de son ainée comme beaucoup plus heureux 
que le sien ; et une secrète jalousie, qui fait qu'on 
ne peut voir sans peine ses proches au-dessus 
de soi , lui fit regretter d'être alliée comme elle 
Tétoit. Dans \é trouble que cette plaie de son 
cœur encore toure récente lui causoit , son père 
l'ayant troiivée plus triste qu'à l'ordinaire , lui 
en demanda la cau^e. Mais, comme elle ne pour- 
voit l'avouer sans paroître manquer d'amitié pour 
sa sœur , et de respect pour son mari , elle dissi. 
^lula quelque temps. Enfin Fabius, par sa dou- 
ceur et ses caresses , tira d'elle le sujet de son 
chagrin , et l'obligea à lui avouer qu'elle avoit 
de la peine de se voir engagée par une alliance 
inégale dans une maison , où jamais ne pouvoit 
entrer ni charge ni crédit. Son père la consola , 
et lui dit de prendre courage , l'assurant que bien- 
tôt elle verroit dans sa maison ces même 9 digni- 
tés y qui lui faisoient trouver sa sœur si heureuse. 
C'est à quoiy'^epuis ce moment, il travailla de 
toutes ses forces avec son gendre Lic'mius. Ayant 
associé a leur dessein L. Sextius , jeune homme 
entreprenant, à qui il ne manquoit, pour méri- 
ter les plus hautes dignités , que le rang de Pa- 
tricien , ils saisirent l'occasion favorable que la 
.conjoncture du temps leur présentoit , et après 
avoir livré aux Patriciens bien des attaques , ifs 
les forcèrent enfin d'admettre les Plébéiens au 
Consulat. L. Sextius fut le premier à qui cet hon- 
neur fut accordé. 
Depuis cette victoire , rien ne demeura inac- 
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cessible au Peuple. Prétfire , Censure , DîclaUire 
même , et Sacerdoce , loiit lui fui ouverl, lom 
lui fut accordé-, ' le Sénat jugeant bien , tju'aptès 
s'être TU forcé de céder pour le Consulat, il fe- 
roil d'inutiles efforts pourconserver le reste. C'est 
ainsi qu'un peuple, presque esclave sous les Rois, 
et foibles cliens sous les Patriciens , devint par 
degrés c^al à ses patrons , et leur associé dans 
loules les dignités de la Republique. 
III. Caractère. Modération réciproque du Sénat 
et du peuple dans leurs disputes. 
Les disputes entre le Peuple et le Sénat an su- 
jet des charges publiques durèrent fort long- 
temps , et furent poussées avec une force et une 
vivacité qui scmLloît ne pouvoir se terminer 
que par la ruine de l'un des deux partis. Les Tri- 
buns du Peuple, fort violons pour l'ordinaire , et 
fort emportés , ne cessoient d'animer la niultitu- 
■de par des discours pleins de fiel et d'amertume 
contre ks Consuls et le Sénat. Au sujet des ma- 
riages avec les Patriciens rpi'on avoit interdits 3 
ceux du Peuple: ^ « Sentez- vous^ leur disoient- 
« ils , dans quel mépris vous vivez ? ils vous ôte- 
« roieui, s'ils le pouvoient, une partie de celle 
« lumière qui vous éclaire. Us souffrent avec 
« peine que vous respiriez avec eux un même 

' Senatu , dm in lummii imptr'ds id non oblinuUiei , mmi 
iu pmttaa tendeme, Liv. lib. g. n. if. 

' Ecquld snuint in gaanto ccnttmtu vîvalis ? Lucis vdUs Jia- 
jaipantm, stliceat^adiaunu. Quàd spiraiis,quiil voccm mittiiis^iiid 
formai homhaim hiibtlii,iiuiigiianlat.,^ Ja tut Ma major aiaiaà- 
gnier centanitlui pottit, juil/n parlem civitalis, vf lui t:eruaminaiam, 
indiffiiam ceniiuhui kabtrî. Liv. lib\ 4. n. {- et 4. 

Nulliut totum (fui ex plibe crtat'i sint tiVjum mililuin'ij)»- 
ptiluin Itomanam pitmluîiic. Cansuliitiim supcrtiie plebciii. Éam 
(siE arcem libertatU , id calumen. Si eà pervcntum lit , iim 
pofuîum Bemanum viri txacloi ex arbt regti, tl pabUtm liblr- 
tatcmiimmeiisiimaiurum. Lib. 6. 11. 17. 
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« aîr , que vous parliez un uiénie langage, et que 
« vous ayez la figure d'homme aussi bien qu'eux. 
« Y a- 1- il donc rien de plus outrageux et de plus 
« infamant , que de déclarer une partie de la 
« ville indigne de s'allier avec les Patriciens , 
« comme étant souillée et impure? Et quant 
« aux dignités, la République a-t-ellelieu d*êire 
« mécontente du service des Plébéiens dans tou- 
« tes les charges qui leur ont été confiées ? Il ne 
« leur reste donc plus que le Consulat. C'est en 
«ce point désormais qu'ils doivent faire consis- 
te ter leur sialutet leur liberté, et ce n*est que du 
w jour qta'ils y seront parvenus/ qu'ils péiivent 
« compter être devenus libres , et avoir secoué 
et le joug de la servitude et de la tyrannie ». 

Du côté di^Sénat il n*y avoit pas quelquefois 
moins de violence et d'emportement. Tout * ce 
qu'on accordoit au peuplepouraffermir sa liber- 
té , ils croyoient que e'éioit autant de perdu pour 
eux : .et ^ quoiqu'ils reconnussent que leur Jeu- 
nesse éioit souvent trop vive et trop échauffée , 
cependant s'il falloit qtie de part ou d'autre on 
sortit des bornés, ils aimoient mieux voir Fau- 
dacé poussée* trop loin du côtédeleurs partisans , 
que de celui dé leurs adversaires : tant , dit Tite- 
Live , il est difficile dans ces sortes de disputes , 
où Ton croit rie vouloir qu'établir une parfaite 
égalité entre les deux partis , de tenir la balance 

I Qukquid libertuti pleb'is caverctury îd Patres dicedere suis 
êpihus credebatit, Liv. lib. ). n. 5$. 

* Senior es Patrum, ut n'imis firoces suos credere juvenes es* 
ee , ita malle y si modus excedendus essety suis quàm adversa-* 
rîis superesse animos, Adeo moderatio tuendce libertatis y dum 
œquari velle simulando ita se quisque extollit , ut déprimât alium , 
in^ difficili est y caveiuioque ne metuant hommes y metuctuios ul- 
,tro se efficiunt: et injuriam à nobis repulsam^ tanquam aut fa^ 
cerc attt pati nccesse sit , injungimus aliis, Liv» lib. j. n. 6$. 
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iius un éijiillibrc si jusie qu'elle no penche ni 
de côié ni d 'tutrci cbioun travaillant insensible- 
mc.'it hs"éiu/cr piiur abaisser son adversaire , et 
à se rendre furmidable pour n'être point soi- 
même en éiai de le craindre , comme s'il n'y avoîl 
{>oint de milieu enire faire et souffrir rinjme. 

Cependant, ilfaut l'avouera la gloire du Peu- 
ple Romain, ' cette disposition prochaine ce 
aemblc a en venir aux dernières estrc-uiiies , et à 
éclater par de sanglantes séditions , qui est la 
source eilacaase ordinaire de la ruine des grands 
Empires, fui long temps arrêtée et comme sus- 
pendue, partie par la sagesse des Sénateurs , par- 
tie par la puissance du peu]>lc, et pcnd.int plus 
de six centâ ans, comme on l'a drjT remarqué , 
jamais ces disputes domestique» ne dégénérèrent 
en guerres civiles. 

Il se trouvoit toujours dans le Sénat de ces 
hommes -graves et sages, amateurs zélés du bien 
public, qui = évitant également les dcus excès 
contraires, ou de trahir les intérêts du Sénat pour 
se rendre agréables au peuple, ou d'aigrir ût 
d'irriter le peuple en se déclarant trop vivement 
pour le Séiïat , savoient ramener doucement les 
esprits !) la pais et à l'union , et par de prudentes 
condescendances prévenir les suites funestes 
qu'une résistance trop ferme auroit infailliUe- 

< Atttrnai use epei B^manai ï lùii iiittr umttîpiet ttS- 
tioaibia laviunl. Id unum vHKriom , tam Uibtm dvîtatibia opi' 
leniis nptrtam , ut magiui imptria morrafid eitiBi. Diu lui- 
ttntatum îd malam, partim pâtrum causitûi, partiin patûntia 
plcbii. Liv. lib. 1. a, 44. 

■ .Jliot coniulet, aut p:r proditiontm dignitatil Patram plc- 
bi adaîaiei , nul actrhè tutiûtojara ord'nii, lupirierem doma-iàn 
mihiia-l-iamfec'ase. T. Quintium eralionim mtmorim nMJeiiii- 
tii Piiirum eoiKordiitqut erdùium hi^amt. Liv. lib. ]. d. 69> 
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ment attirées. ' Ils repre'seotoient a leurs Con- 
suis trop échauffés et trop violens , tel qu'éioit 
un Appius, qu'ils ne dévoient pas prétendre por- 
ter la majesté Consulaire au.*delà des justes bor- 
nes que demandoit le bien commun de la paix 
et de la concorde: que pendant que les Tribuns 
et les Consuls tiroient tout chacun de leur côté, 
la République ainsi divisée et déchirée demeuroit 
sans force ^ les deux partis songeant moins à la 
conserver qu'a s*en l'endre maîtres. ^ Ils repré- 
sentoient aussi aux Tribuns , qa'il ne seroit ni 
glorieux ni utile pour eux de vouloir établir et 
accroître leur autorité sur la ruine de celle du 
Sénat y qui étoit le Conseil public ; et que Tuni^ 
que moyen d'affermirla liberté dans Rome , et*de 
maintenir régalitéentre les citoyens, étoit de con- 
server à chaque corps et k chaque ordre ses 
droits, ses privilèges, et sa majesté. 

Le peuple de son cdlé montroit quelquefois 
une modération étonnatfte , et se piquoit d'une 
générosité dont on auroit de la peine a croire 
qu'une multitude fût susceptible: témoin ce qui 
arriva dans une assemlilée où les esprits avoient 
paru plus échauffé que jamais. Le peuple parois- 
soit déterminé à ne point prendre les armes 
pour repousser les ennemis qui étoient en cam- 
pagne , si Ton refusoit de l'admettre dans les char- 
ges publiques. Le Sénat voyant qu'il faHoit cé- 

' Âb Appiù peutur ut tantam consularem majeuatem eue 
vellet , quanta in coticordi civitate esse posset. Dum tribuni con» 
sulesque ad se quîsque omiùa trahunt^ nihil relictam esse virium 
in medio : dis tract am laceratamque rempublicam ma gis quorum in 
manusît , quàmut incolumis sit, quart, Liv. h'b. 2. n. $7. 

"* Ni ita omtùa trihuni potes tatis sua implerent, ut ttuUum 
publicum cotuUium sinerent esse. Ita demUm liberam civitatem 
fore , ita itquatas legest si sua quisque jura crdo > suam majes^ 
t^tem tencat, Liv. Ub. j. 11. 6). 
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der ou an Peuple, onaux ennemis, après s'èireW- 
laché itintllËiiieni Âiircc qui regnrdoit les maria- 
ges, crtii le devoir faire aussi sur les honneursiet 
ayantproposé de aommerdes Tribuns militaires 
aulieude Consuls , ilconscntit queles Plébéiens 
fiisseni.TdmisJiceitecharge. ' L'événemeoimon- 
ifa qu'après la chaleur ei le feu des dispnte» , 
lorsque les esprits tranquilles et rassis sont en 
état de juger gaincmenl de» choses, le Peupla 
^loit tout autre que dans les disputes mémM. 
Content de la condeacendauce qu'avoii eu poor 
lujle Sénat jiinenommapour Tribuns mUluirta 
que des Patriciens, par une modération, dit Ti- 
te>Live, une équité, et une ^rfindetir d'âme, qui 
le trouve rarement môme dans des paniculiers. 
Hanc modestiam , œçiùlaleinque ; et alUtudmem 
animt, i^inunc in una inveneris , quœ tuncpopu- 
li utiiversi/aU ? 

• Kvtnlus lerum ctmUierum dtiuit , oHei ûnimos £n eonltiiriiT 
m libi^latii djgii'liiiii4ii( . atiei iimniiiim dcpm, 
meoriu/itajiiJiiia tut. Liv- Ub. 4. n. C. 
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